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Préface 


Ingénieur, architecte et concepteur du plan régulateur de Barce- 
lone, fldefonso Cerdà est aussi l'inventeur du mot urbanisme et le 
premier théoricien de cette discipline comme science. 

Sa Théorie générale de l'urbanisation, parue en 1867, marque 
une étape essentielle dans l'histoire des idées relatives à Ll'environ- 
nement et à la planification. Pourtant, cet ouvrage, monumental 
à la fois par sa portée et par ses dimensions, demeure aujourd'hui 
quasi ignoré. Redécouvert en Espagne à l'occasion du centenaire du 
Plan de Barcelone (1967), il n'a jamais été traduit en aucune langue 
étrangère. 

La traduction que nous présentons est la première en date. Elle 
constitue donc un événement et contribuera à une redistribution de 
l'information concernant l'histoire de la réflexion sur les rapports de 
l'homme et de son milieu. 

La longueur de la Teoria n'a sans doute pas peu contribué à la 
méconnaissance internationale de cet ouvrage. Pas davantage que 
dons le passé, il ne pouvait être question aujourd’hui de traduire in 
exIenso ces deux volumes de huit cents pages chacun, Ce ne sont 
cependant pas des extraits, mais une authentique version réduite qui 
esi proposée ici au lecteur français. Les répétitions de Cerdà, son 
goüt de la redondance, ont en effet autorisé à effectuer d'importantes 
coupures dans le texte original. On en a aussi éliminé, tout en 
marquant leur place dans le texte, les développements, aujourd'hui 
périmés, sur l'histoire urbaine et la philologie, ainsi que les tableaux 
statistiques du second volume, dont on a seulement reproduit quelques 
exemples-1ypes en fac-similé. On à, en revanche, conservé dans leur 
intégralité l'adresse de Cerdà « Au lecteur » et l'avant-propos du 
premier volume, ainsi que la préface du deuxième. 

Le montage qui résulte de ces diverses coupures respecte la 

1. On ne peut, en eflet, désigner ainsi les quelques fragments (tendancieuse- 


ment choisis e1 détachés de leur contexte) publiés dans A. Muntoni, Barcellona, 
41 piano scnza qualità, Bulzoni, 1978. 
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démarche de Cerdà et les articulations de sa pensée: il en offre un 
exposé logique et cohérent. La traduction intégrale de la longue table 
analytique du premier volume de la Teoria, rédigée par Cerdä, 
permet en outre de situer les passages traduits dans l'économie 
générale de l'ouvrage. 

Après ces indications, il reste à dire un mot de l'histoire de cette 
traduction. Elle est issue d'une recherche entreprise, dans le cadre de 
mon séminaire de l'institut d'urbanisme de l'université de Paris 
VII, par un jeune architecte espagnol, Antonio Lopez de Aberasturi. 

En même temps qu'il procédait au découpage du texte, puis à sa 
traduction, À. Lopez de Aberasturi en élaborait une présentation qui 
situe l'œuvre de Cerdà à la fois dans l'histoire concrète de la planifi- 
cation urbaine et dans le développement de la théorie urbanistique, 
et qui, par rapport aux divers travaux espagnols sur le sujet, s'inscrit 
dans une perspective épistémologique originale. 

De ce travail devait résulter un volumineux mémoire de maftrise 1, 
soutenu en octobre 1976 à l’université de Paris VIII. Nous en avons 
conservé intégralement l'introduction, qui est la première étude sur 
Cerdà à paraltre en français. 

En revanche, la traduction a di être un peu écourtée et sa mise au 
point définitive a été faite, en collaboration avec A. Lopez de Abe- 
rasturi, par un autre architecte, français cette fois, Jacques Boulet. 

Tous deux se sont efforcés de rendre la pensée de Cerdà avec le 
maximum de précision, sans souci de restauration stylistique, en 
déjouant les pièges doublement tendus par une terminologie fluctuante 
et riche en néologismes et par une rhétorique qui déroute même le 
lecteur espagnol. 

C'est donc une version de la Teoria à la fois agréable à lire et 
scientifiquement fiable que présentent A. Lopez de Aberasturi et 
J. Boulet. Qu'ils en soient 1ous deux remerciés. 


Françoise Choay 


N.B. : On 1rouvera, après l'introduction de A. Lopez de Aberasturi, et 
immédiatement avant la traduction, un plan schématique de la Teoria, par 
A. Lopez de Aberasturi. 

Dans le texte de la traduction, les points éclairés (2) indiquent les cou- 
pures portant sur des paragraphes entiers. A l'intérieur d'un paragraphe, 
les coupures ne sont signalées (par des astérisques) que lorsqu'elles por- 
tent sur le début du paragraphe ou sur une partie importante de sa fin, 


1. Consultable à la bibliothèque de l'Institut d'urbanisme. 


PRÉFACE 


La numérotation marginale renvoie aux pages de l'édition espa- 
gnole de la Teoria. 

La table de Cerdà est placé À la fin de la traduction. Elle a été 
intégralement traduite, avec toutes ses subdivisions en chapitres et 
sous-Chapitres. Les passages retenus dans la traduction ont été marqués 
par des asiérisques. De cœ fait, il nous a paru inutile de répertorier à 
nouveau ces passages. La table des matières placée à la fin de l'ouvrage 
n'en a donc conservé que ler grandes divisions. 
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cations : l'ennemi « de l'intérieur » a toujours été le premier à 
prendre l'initiative en cas de guerre civile À. 

En réalité, l'aversion des Barcelonais à l'égard de leurs murailles 
datait de l'époque de leur construction : elles avaient été conçues 
par Philippe V comme une mesure de répression contre ceux qui, 
dans la gucrre de Succession (1700-1715), s'étaient ralliés aux 
partisans de l'archiduc Charles d'Autriche. La population de 
Barcelone ne dépassait pas alors 35 000 habitants et déjà ceux-ci 
protestaient contre l'amputation de l'espace urbain que représentait 
la construction des remparts et de la fortification de la Citadelle 2. 

Toutaulong du xvnit siècle, et grâce au nouvel essor des activités 
commerciales, la papulation de Barcelone ne cessa de s'accroitre : 
&9 505 habitants en 1759, 115 000 vingt ans plus tard et plus de 
130 000 À la fin du siècle. 

Pour faire fac à cet accroissement, le gouvernement it cons- 
truire un quartier à l'extérieur de l'enceinte urbaine dans un terrain 
contigu au port, mais sans jamais accéder aux demandes d'élargis- 
sement de l'enceinte 3. En 1854, la population dépasse 1 50 000 habi- 
tants avec une densité moyenne de 864 habitants à l'hectare, la plus 
haute d'Europe ‘. Faute d'espace libre bâtissable, les nouvelles 
réalisations n'avaient d'autre recours que la construction en 
hauteur provoquant unc notable aggravation de l'entassement : 
si en 1772-1773, 13,3 % seulement des nouveaux bâtiments présen- 
taient plus de quatre étages, en 1790-I 791 leur proportion atteignait 
déjà 73,5 %, sans compter le nombre considérable d'étages suré- 


1. Le seul conflit international dans l'histoire de l'Espagne moderne sur 
son ierritoire reste l'envahissement par Napoléon, el là encore ke conflit entre 
Français ct Espagnols masque une véritable gucrre civile non moins violente. 

2. Selon Cerdà, l'espace amputé représentait 2,3 ha, soit 10 % de la surface 
urbaine totale (cf. Teoria general de la urbanirarion, réédition, Madrid, Instituto 
de cestudios fiscales, 1968. €. 11, p. 1). 

3. Ce quartier, connu sous le nom de La Barceluneta (la petite Barcelone) 
est considéré comme un modèle d'urbanisation ouvrière au xvin siècle. 

4. La densité du noyau central de Paris était de 714 hab. ha et celle de Lille 
411 hab./ha. Pour les autres villes espagnoles, on peul prendre comme réfé- 
rence la densité de Madrid (348 hab./ha) «1 Bilbao {546 hab. /ha). La situation 
à Barcelone variait beaucoup selon les quartiers: le plus concentré était ke 
dixième quartier du premier disirict où s'entassaient 1 724 hab.'ha, chiffre 
seulement dépassé par certains quartiers ouvriers de Liverpool où, selon |a 
Royal Commission on Housing of the Working Class, la densité atieignit ke 
chiffre impressionnant de 2989 hab.'ha (cf. P. Perrard. La Vie ouvrière à 
Lille sous le Second Empire, Paris, 1965; Horacio Capel, Capitalismo y mmrfo- 
dogiaurbana en España, Barcælona, Balllo éd. 1975: W. Ashworth, The Genesis 
of modern British Town Planning, Londres, Routicdge et Kcgan Paul, 1992: 
L. Chevalier, Classes laborieuses, Claises dangereuses, Paris, Plon, 19$8). 
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levés À l'aide de matériaux légers sur les édificesen pierre préexis- 
tants !. 

Si, comme le fera, plus tard, remarquer Cerdà, le coefficient 
d'entassement est toujours proportionnel à celui de la mortalité, 
la situation de Barcelone est rendue encore plus drastique par 
l'absence presque totale d'infrastructures sanitaires modernes : 
pendant la décennie 1836-1845, la mortalité moyenne par an et 
référée à L 000 habitants aurait été de 35,34 alors qu'à Paris, par 
exemple (en 1832) le taux de mortalité était de 24 décès pour 
1 000 habitants ?. Pendant cette période, la croissance naturelle de 
la population fut négative : son déficit n'était compensé que par 
l'afflux de l'immigration, et encore faut-il noter l'absence 
exceptionnelle des épidémies qui décimaient périodiquement la 
population. 

Ces chiffres jugés « scandaleux » par les esprits bien-pensants 
de la ville s'accompagnaient d'une baisse de la durée moyenne de 
la vie : entre 1836 ct 1847, celle-ci était de 25,71 années, soit 
48,12 ans, une fois éliminée la mortalité infantile: en 1854, elle 
s'abaissait à 24,82 ans et 43,76 années pour ces deux catégorics 
respectives. Naturellement, la situation était sensiblement différente 
selon la classe sociale et le sexe : tandis que l'enfant d'une famille 
de la « classe riche » pouvait espérer vivre 38,83 ans, le fils d'un 
ouvrier n'avait qu’une espérance de vie de 19,68 ans ‘. 

Pourtant, malgré ces conditions physiques désastreuscs, Barcelone 
se situe à la pointe du progrès économique. Elle représente la seule 
ouverture au monde industriel d'un pays qui demeure profondé- 
ment attaché aux valeurs spirituelles de l'Ancien Régime. Le 
« décollage » du capitalisme espagnol s'est situé en Catalogne sans 
que le reste du pays ait eu à s'en émouvoir. Les autres régions de 
l'Espagne ne pouvaient comprendre les révoltes urbaines qui, 
parallèlement à l'essor industriel, avaient secoué cette région 


1. Cf. Marina Lapez et Ramon Grau, Barcelona entre el urbanisma barroco 
y la revolucion industrial, Cuadernos de Arquitectura y Urbanismo, n° 80, 
Barcelone, 1971. 

2 Cerdà, Teoria,t. 11, p.271. 

3. Hbid., n. 508. 

dé. Ces chiffres sont dus à L. Figuerols (Ertudistica de Barcelona en 1849, 
édité par l'Ingituto de Estudios Fiscales en 1968) et repris par Cerdà (Teoria, 
« II, p. 504). De son côté, J. M. Lopez Piñero (Medicina y sociedod en la 
Eipaha del siglo XIX, Madrid, Sociedad de Esiudios y publicacianes, 1964) 
apporte le témoignage des médecins sur La situation hygiénique de l'habitat 
ouvrier à Barcelone. Ces rapports sont à mettre en paralléle avec ceux, bien 
connus, d'Engels et de Villermé. 
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1. Le plan d'extension de Barcelone 
et les conditions de l'émergence de l'urbanisme 


La démolition des fortifications de Barcelone 


Juillet 1854. Un pronunciamiento — la « Vicalvarada » — a porté 
les libéraux progressistes au pouvoir : à la fois révolution et 
soulèvement militaire, il fait pénétrer tardivement en Espagne 
l'esprit de 1848. Les principaux centres urbains du pays manifestent 
leur attachement à la cause révolutionnaire parce que, comme l'a 
fait remarquer Marx, ce mouvement est avant tout une révolution 
des villes !, Pour une fois, les citadins vont prendre leur revanche 
et satisfaire leurs revendications, laissées en suspens depuis 1841. 

Parmi les grandes villes, Barcelone est œælle où le mouvement 
révolutionnaire a revêtu la plus grande ampleur. Il est vrai que les 
Barcelonais, souvent réprimés et toujours méprisés par le gouver- 
nement de Madrid, n'avaient rien à perdre et beaucoup à gagner : 
ils saisirent cette conjoncture favorable pour réclamer une fois de 
plus la démolition des murailles imposées à la ville en 1719 par 
Philippe V. 

Pour eux cette vieille revendication était la panacée capable de 
guérir tous les maux ou, tout au moins, le premier pas vers la 
résolution des problèmes sociaux et sanitaires de la ville, Barcelone 
est alors considérée comme une place forte et ses fortifications sont 
intouchabies dans l'optique d'un pouvoir central toujours méfiant à 
l'égard des provinces périphériques. Pourtant, les récents conflits 
armés — en particulier la guerre d'indépendance contre Napoléon 
— ont prouvé l'inefficacité stratégique des murailles et des fortifi- 


1. Marx, Sobre la Vicaharada, série d'antickes sur la révolution de 1854, 
La révolte de Barcelone esi décrite dans 43 correspondance du 21 juillet pour 
le New York Daily Tribune. On les retrouve dans le recwil publié en 1960 
sous le titre Revolurion en España, éd. Ariel, Barcelona. On trouvera chez le 
même éditeur la thèse de V.G. Kiernan, La Revolucion de 1854 en España 
{Madrid, 1970), édit. anglaise : The Rerolurion of 1854 in Spanish Hitory, 
Oxford, Clarendon Press, 1966. 
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avancée depuis 1823, et qui s'étaient succédé crescendo jusqu'à 
la première grève générale de 1854. Ces révoltes opposaient deux 
classes ou plutôt deux groupes sociaux dont les frontières restaient 
encore confuses. Mais si les camps n'étaient pas toujours sociale- 
ment bien définis, ils s'affrontaient souvent sur up terrain rendu 
éminemment dangereux ef propre à la guérilla du fait de sa morpho- 
logie médiévale. Ceci explique qu'à Barcelonc, ville où, selon 
Engels !, l'histoire à enregistré plus de luttes de barricades qu'en 
aucune autre au monde, les forces de l'ordre aussi bien que leurs 
opposants aient réclamé à l'unisson les réformes urbaines néces- 
saires « comme celles qui ont été prises à Paris par Napoléon 1I] » 
afin de garantir un bon maintien de l'ordre public *. 

La démolition des remparts, permettant la libre expansion 
urbaine, est donc la mesure indispensable pour résoudre les pro- 
blèmes hygiéniques et sociaux de la ville mais, en outre, et surtout 
peut-être, elle est exigéc par les difficultés de la circulation. En 
1854, le télégraphe fait quotidiennement connaître à Barcelone les 
cotations des Bourses de Madrid ct de Paris, les chemins de feront 
tissé un réseau de lignes qui réduit les distances à un dixième de 
l’ancien temps de voyage entre Barcelone et les principales villes 
européennes et espagnoles 4, tandis que les déplacements à l'inté- 
rieur de l'enceinte urbaine s'effectuent avec des difficultés gran- 
dissantes. Très peu de rues méritent le nom de « voies de circula- 
tion ». La structure même de la ville empêche la pénétration des 
grands progrès du siècle. 

Problèmes d'hygiène, problèmes sociaux et d'ordre public, 
inadaptation au développement technique, tels sont les trois 
spectres qui hantent Barcelone en 1854, et la démolition des 
murailles semble le scul moyen de les conjurer *. 


1. F. Engels, « Los bakuninistas en accion » (in Marx-Engels, Rerolucion 
en España, op. ett., p. 200 de l'édition de 1970). 

2 Selon les propres termes de Cerdà (Jugement critique de l'exposition 
publique des plans #1 de projets pour l'extension de Barcelone, pamphlet anonyme 
daté du 12 nov. 1859), qui connaissait bien le problème du fait de son expérience 
acquise des deux côtés des barricades (cf. infra notice tiographique p. 34-18). 

3. Cf Iidefons Cerdà, Catalogo de la Exposicion commemoratira del rente- 
nario de su muerte, Ed. Colegio de Ingenieros de Caminos Canales y Puertas, 
Barcelone, avril, 1976, p. 42. Outre la réduction du temps de 1rajet, le chemin 
de fer possédait une capacité vingt fois supérieure à celle des diligences avec 
une réduction de plus de la moitié des coûts de transport. 

4. Cite solution fit l'objei d'un concours officiel de brachures publicitaires 
organisé par la municipalité de Asrcelone en 1840. Le premier prix fut décerné 
à un médecin-hyménisie, P. F. Monlau, pour son pamphlet A bas les murailles! 
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Toutefois, cette solution ne fait pasl'objet d'un parfait consensus. 
Ellc rencontre une double opposition des autorités militaires 
— ou gouvernementales -- et des propriétaires fonciers de l'inté- 
rieur de la ville. Pour ceux-ci, la démolition des remparts et 
l'extension illimitée de la ville représentent la fin du monopole 
foncier et la baisse immédiate des rentes de rarcié. En outre, ils 
sont farouchement hostiles à tout projet de réforme intérieure qui 
entraïînerait inévitablement des expropriations : ils ne peuvent 
accepter qu'une extension « progressive et limitée », afin de ne pas 
provoquer l’efflondrement du marché foncier. 

Quant au gouvernement, son attitude était claire depuis long- 
temps : tant que Barcelone restcrait sous surveillance militaire, il 
ne sérait pas question de toucher à son système de défense. Il fallut 
donc les circonstances exceptionnelles de juillet 1854 et le ren- 
versement du gouvernement modéré par les forces progressistes 
pour que, presque immédiatement, le 12 août, le Journal officiel 
public enfin l'ordre de démolition des remparts de Barcelone. 


Lo « Bataille » du plan d'extension 


La démolition des remparts avait donné lieu à une grande fête 
populaire que les gazctiers locaux comparaient — sans le moindre 
complexe — à la prise de la Bastille !. Toutefois, rien ne pouvait 
être résolu sans un plan d'aménagement de l'extension de la ville. 
Depuis 1838, le génie militaire el les architectes municipaux 
s'étaient succédé dans l'élaboration de divers avant-projets qui 
accompagnaient les demandes de démolition ou de régularisation 
des remparts. En général, les projets visaient à supprimer l'étraite 
convexité de la tête des Ramblas qui donnerait licu à l'agrandisse- 
ment de la ville et à sa liaison avec le faubourg de Gracia. 

Mais une fois les murailles disparues, il ne pouvait s'agir ni de 
« combler les 1rous » ni de commencer à bâtir immédiatement sans 
fixer « un ordre préalable » : la tradition urbaine de l'Espagne s'y 
opposait %. L'objectif devait être un plan non limité, qui embrasse- 


1. Lors du soulévement de 1843, Éiienne Cabet écrivit un pamphlet intitulé 
Bombardement dr Barcelone ou Voilà les Bastilles dans lequel il mettait en 
parallèle la prise de la Bastille et l'action des Barcelonais qui, sans aucune autori- 
Saiion, avaient rasé une bonne partie de l'enceinte fortifiée. 

2. La iradition de planification urbaine en Espagne remonie à la Reconquéte. 
Les Ordonnanres des Indes pour les fondations de villes nouvelles en Amérique 
latine (1681) — monument capital de l'histoire de l'urbanismo selon Lavedan 
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rait toute la région en orientant la croissance de Barcelone pour les 
siècles à venir. 

L'entreprise était d'envergure et lourde de risques; selon les 
options prises, elle pouvait faire de Barcelone une ville modéle 
ou un monstre urbain. Cependant, le temps pressait, l'information 
sur la ville et la région était encore très rudimentaire et la connais- 
sance du fait urbain en général demeurait intuitive. Les aména- 
geurs ne disposaient même pas d'un fonds de plan sur lequel dessiner 
les tracés de la future ville. A cet effet, le ministère des Travaux 
publics demanda en hâte à l'ingénieur Cerdà un plan topogra- 
phique avec un relevé précis de tous les chemins ct bâtiments 
existant à l'époque !. 

La municipalité de Barcelone, soucieuse de ses responsabilités 
voulut donner une certaine solennité à cette action qui engageait 
l'avenir de la ville. Au lieu de désigner un architecte municipal 
pour dresser rapidement un plan, elle créa d'abord une « commis- 
sion consultative » regroupant des personnalités et des saciétés 
artistiques, scientifiques et économiques, qui établirait les bases 
d'un concours public d'où sortirait le projet définitif ?. Ce con- 
cours fut lancé en 1858 et le lauréat en fut l'architecte Antonio 
Rovira y Trias ?, dont le projet portait en exergue : « Le tracé 
d'une ville est œuvre du temps plutôt que d'architecte *. » 


— ne feront que développer et codifier ce qui, dans la péninsule, était déjà 
une tradition : « Nous ordonnons que toujours on établisse un plan de la 
ville qu'on a l'intention de fonder » (lai XI) (cf. P. Lavedan, Hisroire de l'urba- 
nisme, Renaissance et Temps modernes, Paris, H. Laurens, 1959, p. 517-518). 
L'idée du « plan préalable » était si ancrée dans les mentalités que personne 
n'eut l'intention de bâtir spontanément, tout de suite. 

1. Ce travail fut réalisé de déœmbre 1854 à novembre 1855 et an peut dire 
que la Teorta est en partie le fruit de ce travail d'observation ci d'approche 
de la ville. Le n° 5 de la Revista de Obras Publicas de 1856 donne un compte 
rendu de ces travaux en précisant que le plan « est accompagné d'une esquisse 
d'aménagement de la nouselle ville sur papier transparent ». Comme complé- 
ment, Cerdà publia les « Notices statistiques relatives au plan topographique des 
environs de Barcelone » qui annoncent déjà les grandes lignes du deuxième 
volume de La Teoria. 

2. Ces « bases » sont 1rès en avance sur l'époque. Le souci de l'hygiène et 
de la circulation urbaine recommande * l'emploi de la ligne draite » et « les 
jardins pour séparer les maisons; cœux-ci devront occuper au moins la moitié 
de l'espace bti ». 

1. Antonio Rovira y Triss (1816-1889), architecte harcelonais et critique 
d'art. I] dirigea la démolition des murailles en 1854, Chef du service d'orne- 
mentation de l'Hôtel de Ville e1 conseiller général élu en 1876 par le parti 
conservateur, il fonda également la revue d'art El museo de las familias. 

4. En français dans le 1exte. Selon Cerdà {Jugement critique), la citation est 
extraite du Traité d'architecture de Léonce Raynaud. 
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Les faits devaient infliger un rapide et total démenti à cette belle 
devise, car Rovira n'avait pas prévu le rôle du pouvoir en matière 
d'aménagement. Le tracé de la Barcelone d'aujourd'hui résulte, 
en cffet, d'unc décision purement politique. Tandis que le jury du 
concours délibérait sur le projet lauréat, le ministère des Travaux 
publics faisait savoir par voie de décret que « les nouvelles construc- 
lions de Barcelone et des communes adjacentes devront s'ajuster 
désormais aux tracés du plan de l'ingénieur Cerdà que nous avons 
approuvé par l'ordonnance royale du 7 juin 1859 ». Auparavant, 
une autre ordonnance avait autorisé l'ingénieur, déjà chargé de 
dresser le plan topographique, à tracer le plan d'aménagement 
de la région. 

En réalité, les services techniques du ministère, c'est-à-dire les 
anciens élèves de l'École des Pants et Chaussées, connaissaient 
déjà un avant-projet que leur camarade d'études, [ldefonso Cerdà, 
leur avait fait parvenir discrètement, comme complément du plan 
topographique de 1855. Toutes les arguties juridiques postérieures 
ne feront que consacrer ce fait accompli. 

A Barcelonc, l'ordonnance royale suscita une profonde indi- 
gnation. La Municipalité s'éleva contre ce qu'elle considérait 
comme « une ingérence insupportable du pouvoir central dans les 
affaires locales ». Les architectes voyaient avec regret leur échapper 
un travail qui, par sa nature éminemment artistique, leur paraissait 
concerner leur profession à l'exclusion de toute autre. Et enfin, 
l'opinion publique nc pouvait accepter qu'une procédure parfaite- 
ment démocratique soit annulée à coups de décrets. 

Conflit de pouvoirs, lutte de professions, apposition de projets, 
tels sont les composantes de ce que A. Duran y Sampere appela 
« la bataille pour le plan Cerdà » et qui se livra presque exclusive- 
ment sur le terrain politique, au mépris des aspects urbanistiques 
du débat! Ces circonstances expliquent que malgré les efforts 
de ses partisans, Cerdà sait demeuré, un siècle durant, une sorte 
de prophète maudit. 1| aura beau affirmer sa compétence et la 
pureté de ses intentions, personne n'y croira. « Si le xix® siècle 
cst bel et bien celui de la technique — lui répliquera-t-on — c'est 
unc raison supplémentaire pour confier lc projet de la ville à un 
artisic préservé de toute contagion technologique ?. » 


1. Ce fur sans doute la cauæ de l'oubli où tomba Cerdà qui ne devait être 
redécouveri qu'à l'occasion du centenaire du plan qui porte son nom, en 1959, 
année où la Journée mondiale de l'urbanisme lui fut consacrée, 

2. In Diario de Barcelona du 27 octobre 1859. 
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Toutefois, aux ycux de son auteur, il subsistait une tache, dans 
le plan de Cerdà : l'ancienne ville. C’est pourquoi il proposait, à 
titre purement provisoire, de commencer par l'insérer partielle- 
ment dans la trame orthogonale par le percement de trois voies, 
en attendant la démolition définitive des constructions anciennes 
et leur remplacement par la structure ilotière caractéristique de la 
ville nouvelle. Cerdà était convaincu qu'après avoir connu les 
bienfaits de l' « urbanisation parfaite », les habitants des vieux 
taudis demanderaient, eux aussi, le droit à la « jouissance » 
nrbaine, malgré toutes les réticences du présent 1. 

La grande innovation de la ville de Cerdà se situe en fait au 
niveau de la conception des voies et des ilots. Selon lui, la vie 
urbaine se compose de deux « fonctions » essentielles : le mouve- 
ment et le séjour. L'ilot est le domaine de la résidence individuelle 
et familiale; la voie est celui des communications avec le monde 
cxlérieur, avec la naturc ct la société. La liaison entre ces deux 
éléments constitutifs de la ville dépendait donc de la liaison supé- 
rieure des deux fonctions ? : la voie délimitait l'îlot en lui donnant 

| une farme carrée de 113 mètres de côté avec quatre pans coupés 
de 20 mètres qui transformaient les carrefours en places octogonales 
plus propices à la circulation. Les ilors ainsi configurés étaient des 
octogones de 12 370 m° de superficie dont 8 000 au moins seraient 
occupés par des jardins. À cette condition, la surface bâtie pouvait 
occuper seulement deux côtés de l'ilot, ce qui, avec la disparition 

corrélative de la rue-Corridor représentait en 1859, une véritable 
révolution. Ainsi, l'intimité du foyer était respectée tout en assu- 

| rant une bonne ventilation et l’ensoleillement à toute heure de la 
journée. 

Les rues présentaient toutes une largeur de 20 mètres (dimen- 
sion démesurée pour l'époque ?), sauf les grandes avenues, larges 


1. Teorla, dernier chapitre du premier tome. Cerdà avait pleinement confiance 
dans les vertus de sa ville : « Celui qui a connu le bonheur ne voudra jamais 
retourner à la barbarie. » L'attiiude de Cerdi est comparable à celle des 

l Fourier, Soria, Howard ou encore Le Corbusier, dont l'objectif essentiel était 
de réaliser effectivement un modéle : ensuite, la force de persuasion de celui-ci 
devait suffire à couvrir la planète entière. 

2. « La construction des édifices ei la viabilité sont deux idées corrélatives 
el indissolubles dont l'une ne peut exister sans l'auire » {Cerdà, « Teoria de la 
viabilidad urbana », Revista de Obras Publicas, rm 12, 1863, p. 291]. Mais ceci 
n'implique pas identification entre l'espace non bâli et l'espace de voirie, 
comme le montrent les plans reproduits ci-contre : l'espace bâli esi superpo- 
sable par articulation avrc les espaces verts, à l'espace de voirie. 

3. Telle éiait aussi l'opinion du jury du concours. 
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Relevés cfectués d'a He le plan de Cerdà. En haut : l'eapace du séjour; 
A bas : l'espace du mouvement. 
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| Le processus de densification de l'iloi du plan Cerdà 
(demsin réalisé par Ricard Gili). 
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Projet de Cerdà. 
Plans publiés dans la réédition de la Teoria (Madrid, institulo de Esiudios faraies, 1968-1991). 


CERDÀ, FONDATEUR DE L'URBANISME 


Le cas de Cerdà est tout différent. Pour lui, il s’agit, au con- 
traire, de modifier au moyen de l'urbanisme — ou plutôt de la 
« science de l'urbanisation », comme il disait — l'état réel d'une 
société qu'il ne peut plus accepter. Sa ville sera la projection 
spatiale de la société idéale telle qu'il la construit dans son univers 
idéologique car, paint de doctrine fondamentale chez lui, une 
société ne peut atteindre la perfection qu'à travers une projection 
dans l'espace aussi parfaite que possible. L'espace prend donc une 
valeur curative, il est un moyen thérapeutique contre les « maux » 
de la société. Cette approche recoupe en partie la démarche de 
l'utopie dans la mesure où elle comporte une critique sociale 
permettant d'établir un diagnostic, la recherche d'un « modèle » 
et, finalement, l’utilisation de l'espace comme véritable inducteur 
des pratiques sociales. Mais le parallèle s'arrête là : le plan de 
Barcelone de Cerdà ne pouvait pas être une utopie, il est au 
contraire enraciné dans l'histoire qu'il cherche à entamer, alors 
que l'utopie est, par essence, figéc ct intemporelle. Pour Cerdà, il 
faut casser toute image cosmologique ou anthrapologique de la 
ville. La perfection ne sera pas obtenue par un jeu d'homologies 
ou de praportions parce que la ville n'est pas plus une image de 
l'univers ou de la Cité de Dieu que de l'État {la Cité du Roi), mais 
bien l'instrument au moyen duquel les hommes réaliseront leurs 
besoins conformément aux lois de la nature humaine!. A cette 
fin, il faut modifier l'histoire en tant que fondement de la planifi- 
cation urbaine. Selon Cerdà, « les villes sont un produit de l'his- 
toire, certes, mais de l'histoire de l'oppression, de l’histoire anti- 
naturelle et non de la véritable histoire humaine ». Persévérer dans 
la construction des villes selon les normes habituelles, « histo- 
riques », est plus qu'une erreur, c'est « un alibi pour faire durer 
l'oppression ? ». 1] faut reprendre les racines de l'histoire avant la 
dénaturalisation de l’homme, il faut étudier |’ « urbanisation 
ruralisée », cette forme d'organisation urbaine de l'homme encore 
primitif, afin d'y transposer les progrès du x1x® siècle. Alors, et 
seulement alors, pourra-t-on laisser faire le cours normal de 
l'histoire. 

É‘urbanisation parfaite sera donc le résultat de l'accouplement 
idéal de la nature humaine et du progrès technique et scientifique. 
Alors, on atteindra le bonheur total, c'est-à-dire la société égali- 
taire, l'indépendance individuelle et la santé des corps. La ville de 


1. Teoriat. 1, liv. LIL, chap. at, € ? : La fonctionomie urbaine. 
2. Cerdà, Jugement critique du rapport du fury. 
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Cerdà doit être aussi homogène que possible afin d'assurer l'équi- 
valence de toutes les situations spatiales. Elle doit assurer un 
maximum d'hygiène publique et, tout en préservant l'indépen- 
dance du foyer, permettre et faciliter les relations sociales grâce à 
un système efficace de communications. Tels sont les principes qui 
justifient l'immense damier proposé par Cerdà pour la Nouvelle 
Barcelone. 

On a beaucoup parlé de ce fameux quadrillage en le comparant 
à l'urbanisation d'outrc-Atlantique : comparaison en partie 
justifiée par les transformations apportées ultérieurement au plan 
originel de Cerdà: car, de fait, entre celui-ci et les plans de New 
York, Philadelphie ou Buenos Aires, il existe des similitudes 
graphiques dans le réseau de vairie. En revanche, la démarche 
conceptuelle, l'échelle et surtout la structure même des voies et 
des îlots sont absolument différentes. Si Cerdà a adopté la 1rame 
« en échiquier », ce n'est pas pour faciliter les lotissements, mais 
pour obtenir un « système » (ou « économie » — pour lui les 
termes sont synonymes —) régulier et homogène. Ccite trame est 
la seule capable de satisfaire les postulats d'égalité sociale et 
d'offrir des communications optimales entre deux poinis. Cerdà 
connaissait bien la force décentralisatrice du quadrillage par 
opposition aux systèmes radio-concentriques. Mais pour garantir 
uné égalité absolue — sociale et de conditions hygiéniques — il 
fallait déterminer l'orientation des axes qui donne à toutes les 
maisons un ensoleillement identique !. Quant aux déplacements 
en diagonale qui, avec une bonne localisation des équipements 
publics de quartier, étaient réduits au minimum, ils devaient se 
faire très facilement au moyen d'un nombre de voies très limité 
{cinq au total). De plus, Cerdà savait que l'isotrapie du quadrillage 
ne pouvait réaliser l'égalitarisme sans une répartition équitable 
des services urbains. Les récents travaux de S. Tarrego et À. Soria 
y Puig admettent l'hypothèse selon laquelle Cerdà aurait élaboré 
à cet effet un modèle abstrait de structuration des équipements, 
généré par la géoméirie de l'octogone 1. 


1. Les axes de la trame soni les bisssairices de l'angle formé par k para- 
llèle et le méridien terrestre. Les deux voies qui partent à gauche et à droile 
du port sont d'ailleurs dénommécs en fonction de ces arieniations (Avenida 
Paralelo et Avenida Meridiana), Cette orientation recommandée par les hygié- 
nistés fut plus tard choisie par Le Corbusier — en la modifiant légèrement en 
fonction de l'axe hélio-thermique — pour le projet de la ville radieuse. 

2. cf. S. Padres Croixell et S. Vela Parcs, « El modelo 1corico del Flan 
Cerdà », Revista 2.C, Construccion de la Ciudad n° 6-7, Barolone, 1976. Ver- 
sion française, in Cahiers de la recherche architecturale n° 1, 1977. 
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Par la suite, le débat qui opposait les deux projets ne dépassa 
guère le niveau politique. Le nationalisme catalan sut exploiter 
l'immixtion du pouvoir central?. Pourtant, au-delà de la poli- 
tique, la différence fondamentale des deux projets tient à leurs 
conceptions du fait urbain : le plan de Rovira était un grand 
projet d'art urbain: celui de Cerdà ouvrait les portes à l'urbanisme. 


Deux plans, deux images de la ville idéale 


Les treize projets présentés au concours ainsi que le plan de 
Cerdà furent exposés au public en octabre 1859, par décision de la 
municipalité. La placc d'honneur fut accordée au plan de M. Rovi- 
ra, le lauréat, et face à lui — sans doute afin de susciter les compa- 
raisons — fut placé le plan de Cerdä. De fait, les visiteurs trouvaient 
là, confrontés, deux systèmes urbains, deux modes divergents 
d'organisation des signes, et l'espace vide qui les séparait pouvait 
bien symboliser la coupure épistémique ? de part et d'autre de 
laquelle se situent les deux projets de la Barcelone idéale, 

Image classique et d'une grande beauté (dans la mesure où un 
plan est aussi un tableau) chez Rovira : la ville est organisée 
autour d'une grande place centrale — le forum d'Isabelle Il — 
située à la jonction de l'ancienne et de la nouvelle agglomération; 
la ville s'ordonne en anneaux concentriques « comme l'univers 
ct les États ? »: et de la tête — le Forum — à scs membres péri- 
phériques, les proportions de ses éléments sont modulées sur les 
proporiions du corps humain, conformément aux enseignements 
des grands traités d'architecture classique . 


1. Par exemple, en 1973 encore, on éditait Le livre de A. Duran i Sampere 
Barcelona 1 la seva historia, Ed. Curial, Documents de cultura, l'une des plus 
injustes cnriques de Cerdà. Ceci donna lieu à une nouvelle polémique dans 
l'hebdomadaire Triunfo, {octobre-novembre 1973). 

2. Episiémique (concernant l'organisation de signes), et non épistémolo- 
#que {critères de vérité). 

3. Cf. Ruperto Lacosia, Critique parallèle des projets de M. Rovira et de 
M. Cerdà, Barcelonc, décombre 1859, 

4. Cf. F. Choay « La ville et fe domaine bti comme corps ». Nourelle Revue 
de psychanalyse, n° 9, 1974 : « (dans les quatre grands traités) l'environnement 
construit apparalt comme une projéciion du corps, au terme de deux processus 
d'identification, par analogie ct contigulié. Dans le premier cas, fondé sur le 
témoignage de l'onil, le corps cst modéle d'organisation, modèle iconique, étalon 
de mesure. Dans Le second, il devient modèk ontalagique, corps comme 
vivant «1 non plus comme forme », p. 249. 
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Pour Rovira, l'espace urbain est un produit de l'histoire. Comme 
l'indique ke titre de son projet, le temps est un facteur actif qui 
intervient fonctionnellement dans le tracé de la ville. L'histoire est 
un fondement, le temps est censé avoir le rôle créateur que lui 
assignait Alberti!. Le jury du concours était d'ailleurs bien de cet 
avis quand il louait dans le projet de Rovira la persistance des lois 
naturelles de la croissance urbaine « à travers les cercles concen- 
triques disposés autour du noyau central dans une démarche ins- 
tinctive, Sans Conccriation préalable, selon les conditions naturelles 
qui donnent à ce plan — dès sa naissance — [a raison de l’his- 
toire ! ». 

Ce projet ne pouvait choquer ni les intérêts ni les mentalités : 
l'ancienne ville restait identique à elle-même et la nouvelle agglo- 
mération résulterait de sa projection sur l'espace extérieur avec un 
développement en éventail à mesure des besoins, de façon à ne pas 
provoquer la chute des valeurs foncières. Respectant intégralement 
les situations acquises, ce conservatisme fut sans doute une raison 
de succès. 

Rovira avait également prévu la répartition des classes sociales 
dans la ville nouvelle ? : les riches rentiers et la noblesse devaient 
être placés près du Forum, zone de contact et de communication 
privilégiée; les bourgeois choisiraient leur demeure dans les 
grandes avenues radiales, À proximité du centre, mais aussi à 
portée des usines qui seraient localisées à l'extérieur; les ouvriers 
devaient, dans leur intérêt, se trouver dans les quartiers périphé- 
riques, près des usines et loin du centre. là où les loyers seraient le 
plus avantageux: enfin, pour les autres classes sociales — commer- 
gants, employés, etc. —, le critère de localisation se définissait par 
la proportion entre distance au centre et catégorie des revenus, 
Ainsi, la valeur sémantique de chaque point de l'espace urbain — 
déterminée par le dessin selon les rapports d'éloignement du 
centre ou d'importance des rues — se transformait en vakur 
économique (les prix fonciers) et en valeur sociale. En adoptant la 
règle de la ségrégation généralisée, le plan de Rovira se révélait 
un essai d'adaptation de l'art urbain aux besoins réels de la 
société capitaliste. 


1. 11 faut rappekes l'intitulé du projet de Rovira : « Une ville est œuvre du 
temps plurôt que d'architecte. » Cf. F. Choaÿ, « Figures d'un discours méconnu », 
Critique, avril 1973, p. 302. 

2 Rapport du jury, 20 octobre 1859 {voir annexe, p. 14). 

3. L'ingénieur Castro — ami et collaborateur de Cerdà —, auteur du plan 
d'extension do Madrid de 1860, avait également prévu un « zonage » on fonc- 
tion des classes sociales. 
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POUR UNE LFCTURE DE CERDÀ 


de 60 et même 80 mètres, lesquelles permettaient le passage 
simultané de six piétons et de quatre véhicules dans chaque sens. 
Les carrefours — où Cerdà recensait 200 points de conflit — 
étaient tous des octogones aménagés pour satisfaire à chaque 
forme de locomotion. 

Quant aux équipements, le modèle théorique de Cerdà indiquait 
un centre social et religieux par quartier de 25 ilots, un marché 
pour quatre quartiers, un parc urbain pour huit quartiers, et un 
hôpital par secteur de seize quarliers, situé à l'extérieur de 
la ville. La densité moyenne réelle était de 250 hab.fha ou, comme 
on disait à l'époque, 40 m° par habitant, ce qui répondait aux 
standards recommandés par les comités d'hygiène publique. 

Pour Cerdà, tout élément de son plan trouvait sa justification 
logique et sa morphogénèse dans un ensemble de principes géné- 
raux fondés sur la « science de l'urbanisation ». Et c'est bien à la 
fois par son approche critique et par le rôle qu'il fait jouer à la 
science et à la rigueur logique dans sa réponse à une siluation 
jugée archaïque, qu'il se pose en « urbaniste » et dresse l'acte de 
naissance d'une discipline nouvelle ?. 

Comment ce rôle a-t-il pu être dévolu à Cerdà? N'’est-il pas 
surprenant que l'urbanisme, conçu comme une thérapeutique de 
la ville industrielle, soit né sur le territoire de l'Espagne, l'un des 
pays les plus arriérés du Continent? La biographie de Cerdà 
éclaire ce paradoxe. 


1. Théorie, p. 8! de la traduction. 


2. Notice biographique 


Portrait de Cerdà 


« Cerdà avait un large front sillonné de rides qui révélait la 
puissance de ses idées; son regard franc et pénétrant laissait 
deviner la fermeté de ses convictions; ses cheveux prématurément 
gris disaient combien de vitalité avaient consommé ses profonds 
calculs: son corps athlétique semblait courbé par une invisible 
main de fer : on pouvait imaginer le nombre incalculable de 
veilles, l'importance du travail et l'ampleur des contrariétés néces- 
saires pour abattre cette nature qui semblait couléc dans le moule 
des guerriers de l’ancienne Germanie (..). Cerdà raisonnait 
comme un sage, prouvait comme un mathématicien et ressentait 
les émotions comme un enfant. Jamais il ne perdit la sérénité : 
dans les heures les plus difficiles de sa vie, et même de sa vie privée, 
il n'appliquait à ses problèmes que des critères exclusivement 
mathématiques. Si la froideur de son caractère pouvait choquer 
sur ces rivages méditerranéens, personne ne pouvait discuter sa 
rigueur et la précision de ses raisonnements. En bon mathéma- 
ticien, Cerdà pensait que la conduite humaine est le résultat d'un 
calcul qui doit servir de base à la démonstration. Cerdà était un 
homme algébrique !. » 

Cet homme robuste mais prématurément vieilli, ce froid rai- 
sonneur algébrique à la sensibilité d'enfant, cet homme qui 
consacra sa vie (et sa fortune) à chercher le moyen d'aménager les 
villes selon des critères strictement scientifiques, était un monta- 
gnard, né le 23 décembre 1815 au « Mas Serdà », vaste domaine 
familial sis sur la commune de Centellas, dans la province de 
Barcelone. 


1. Manuel Angclon, « Biografia del Scñor don Itdefonso Cerdà », Aokesin 
del Ateneo Barcelones, n° 4, 1880. Édition fac-simikée en annexe à la réédition 
de 1968 de la Teor ia. 
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Quatrième enfant d'une riche famille de propriétaires fonciers, 
la tradition voulait que son destin fût le sacerdoce. Aussi, dès 1829, 
fut-il placé comme interne au séminaire de Vich où, de ses études 
de théologie et de latin, il tira le goût de la philosophie et de la 
philologie qu'il devait conserver tout le reste de sa vie. 

En 1832, et malgré l'opposition de sa famille, Cerdà quitte le 
séminaire pour s'installer à Barcelonc où il entreprend des 
études de mathématiques et d'architecture, C'est alors que cet 
adolescent nourri de traditions et élevé dans les montagnes, 
découvre la vie urbaine d'une Barcelone industrielle en pleine 
ébullition révolutionnaire. Subilement, la vie du monde contem- 
porain se déploie sous ses yeux et il se sent irrésistiblement attiré 
par {° « esprit du siècle ». Bientôt, même l'enseignement de l'archi- 
tecturc qu'on lui proposait lui semblera trop déphasé ?; et avant 
de décrocher le diplôme, il décide de s'installer à Madrid afin 
d'entreprendre des études à l'Ecole d'ingénieurs des Ponts et 
Chaussées, rouveric l'annéc précédente (1834) par le gouverne- 
ment de Martinez de la Rosa. 

Si, à Barcelone, Cerdà avait trouvé une vie urbaine marquée 
par l'émeute sociale des débuts de l'industrialisation, à la même 
époque, Madrid apparaît plus que jamais comme le centre poli- 
tique du royaume, où se joue ct se déjouc la politique de l'en- 
semble de la nation. Cerdà, comme la plupart de ses camarades 
de l'École d'ingénieurs, s'engage à fond dans les rangs de l'aile 
gauche du parti libéral et dans son organisation armée, la milice 
urbaine, devenue bientôt milice nationale. 

Cette effervescence politique qui touche profondément l'Espagne 
de 1835, correspond aux derniers épisodes de la révolution bour- 
geoise. C'est la troisième fois depuis le début du siècle que les 
libéraux tentent l'assaut du pouvoir. Les deux tentatives précé- 
dentes de 1812 (Cortès de Cadix) et de 1820 (Triennat libéral) 
avaient échoué : la première, par la « trahison » de ce Ferdi- 


1. Camme en témoigne la place accordée à la philologie urbaine dans le 
premier tome de la Teoria (127 pages sur 831). Larsque la mont le surprit, 
en 1876, il travaillait encore sur ce sujet. 

2. L'architecte n'est pas coupatle de la situation dans laquelle se trouvent 
les logements urbains. Il est emprisonne « dans le cercle iyrannique de la spécula- 
tion », ct doit oublier « au sortir de l'école tout ce qu'il a appris sur la beauté, 
la commodité et l'hygiène nécessaires à la demeure de l'homme » (Teoria, 
p. 135 de la traduction). Par ces lignes révélatrices, Cerdà épargne les archi- 
tectes — qui s'étaient pourtant abattus sur lui en 1859 —, mais situe bien plu- 
tôt un enseignement qui perd toute valeur à l'extérieur de l'enceinte de l'École 
d'architecture. 
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nand VII qui, séquestré par Napoléon, avait été pendant la guerre 
de l'Indépendance l'espoir des deux Espagnes (l'Espagne naire, 
absolutiste et cléricale, et l'Espagne rouge libérale); et la seconde, 
par l'intervention directe de la Sainte Alliance, avec l'expédition 
« des cent mille fils de saint Louis », sous le commandement du 
duc d'Angoulême. 

Maintenant, sous le couvert d'un conflit dynastique, absolu- 
tistes et libéraux s'affrontent de nouveau, mais la situation est 
différente : les absolutistes de don Carlos, réduits à quelques 
effectifs dans les zones rurales du Nord de l'Espagne, seront 
contraints, en 1839. à signer un traité de paix !. 

L'École d'ingénieurs était particulièrement sensible à ce 
climat politique : accusée par les absolutistes d'être une « école du 
diable », elle devait rester pendant longtemps le refuge des idées 
progressistes. Fondée en 1802 par A. de Betancourt, elle ferma 
une nouvelle fois ses portes en 1814 lors de la restauration de 
l'Ancien Régime par Ferdinand VII. Elle les rouvrit au cours du 
Triennat libéral (1820-1823), jusqu'au retour de l'absalutisme 
(1823-1832), période pendant laquelle professeurs et élèves subi- 
rent les conséquences de la répression *. 

Philosophiquement et pratiquement, progrès politique et pro- 
grès technique étaient solidaires. Par exemple, la totalité des routes 
créées sous fe règne de Ferdinand VII n'atteignit pas mille kilo- 
mètres, et la plupart d'entre elles avaient été commencées pendant 
le Triennat libéral $! Dans ces retours « aux temps ténébreux du 
moyen ägc », l'Espagne accumulait des retards de plus en plus 
importants par rapport à une Europe qui depuis longtemps avait 
mis en place les fondements juridiques ct politiques du capitalisme. 
Cet anachronisme devait être amèrement critiqué par les progres- 
sistes libéraux. En 1851, lors du débat du budget à la Chambre des 
députés, Cerdà se fait leur porte-parole : 

« Toutes les nations ont reconnu les principes (de la civilisation 
moderne) qui les ont aidées à sortir de la longue et ténébreuse 
nuit de l'obscuranlisme. Elles on1 fondé des écoles industrielles 
pour propager toutes sortes de connaissances réelles et positives. 
Elles ont fait descendre les idées dans l'arène de l'action. Elles 


1. Par ce traité de paix, les Basques ont perdu leurs liberlés traditionnelles. 

2. Outre le directeur, Juan Subercasc, deux professeurs durent chercher 
refuge en France et en Angicterre. Le troisième fut déclaré « impur » pour san 
adhésion aux idées libérales. 

3. J. Vicens Vives er alli, Historia soclal y economica de España y America, 
Ed. Vicens Vives, Madrid-Barcelonc, 1972, t. V, p. 201. 
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ont construit des routes, elles ont ouvert des canaux et des ports 
pour faciliter le développement de l'agriculture, de l'industrie et 
du commerce. 

« Alors que ce processus touchait toutes les nations, nous, 
nous avons progressé seulement dans les sciences théologiques et 
ecclésiastiques. Sous le poids du despotisme et de l'Inquisition, 
nous avons fondé des écoles de tauramachie, nous construisons des 
couvents el des châteaux. Nous avons gaspillé inutilement nos 
ressources intellectuelles et matérielles 1. » 

En 1835, il est temps de rattraper ce retard. Les libéraux ne vont 
pas ménager leurs efforts pour entreprendre des réformes dans 
les villes et dans les campagnes. Dans un premier temps, on 
décide de promouvoir la prapriété privée par la vente forcée (le 
désamortissement) des biens ecclésiastiques et communaux. Le 
fait est que la victoire du libéralisme sur l'absolutisme était aussi 
une victoire de la ville sur la campagne, et que toutes les réformes 
libérales tendaient à favoriser les classes urbaines. La vente aux 
enchères de 118 322 propriétés rurales et de 13 546 propriétés 
urbaines ne pouvait se réaliser sans de graves conséquences socia- 
logiques : la création d'une nouvelle classe de propriétaires fon- 
ciers, la prolétarisation de la paysannerie et la première vague 
migratoire de la campagne vers la ville. La vie urbaine elle-même 
se trouva profondément modifiée, avec une aggravation soudaine 
de la ségrégation sociale. On aurait dit que la ville traditionnelle 
se « déstabilisait »; la concentration de la propriété foncière 
urbaine consécutive à la vente forcée de couvenis et d'édifices 
publics, provoqua une première hausse de loyers et une « folie » 
pour la construction de nouveaux logements, On construisit 
b:aucoup en hauteur même à l'intérieur de l'ilot urbain, et,fait 
plus grave, on divisa les logements pour compenser la hausse des 
loyers. Ainsi s'explique la surdensification soudaine de la ville, 
qui indignait tant Cerdà. 

Pourtant, on ne peut négliger les aspects positifs du « désamor- 
tissement » des propriétés foncières. La viabilité est améliorée 
grâce aux premières ordonnances d'alignement des façades et 
grâce aussi à la création de places sur le rerrain d'anciens couvents. 
De: certe époque date également la création de cimetières à l’exté- 
rieur des villes, assortie de l'interdiction d'enterrer à l'intérieur des 


1. Diario de sesioner de las Cortes, 24 juilket 1851. 
2. M. Artola, La Purguesia revolucionaria (1808-1868), Alianza editorial, 
Madrid, 1973, p. 350. 
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églises. En fait, une prise de conscience a lieu, dont ces mesures ne 
sont qu'un symbole. 

La deuxième grande réforme libérale porte sur la création 
d'infrastructures adaptées au commerce et à l'industrie modernes. 
Les villes sont dotées de réseaux d'adduction et d'évacuation des 
eaux. On reconstruit le réseau routier avec l'ouverture de | 600 km 
de nouvelles routes entre 1840 et 1856, et de 7 300 km entre 1857 
et 1868. Bien entendu, pour mener à bien cette tâche, il fallait 
former un corps de techniciens. La deuxième réouverture de 
l'École d'ingénieurs des Ponts et Chaussées, en 1834, ne constitue 
pas sculement un acte politique, elle répond à un besoin réel. 

A l'âge de vingt-cinq ans, lorsqu'il sort diplômé de l'École 
d'ingénieurs, Cerdà est tourmenté par des questions auxquelles 
il ne peut fournir aucune réponse convaincante. Depuis qu'il s'est 
installé en ville, la société espagnole a subi l'une des plus impor- 
tantes transformations de son histoire et le champ d'opérations 
de ce changement s'est précisément trouvé ëtre la ville, dont la 
situation, non sans paradoxe, ne cesse de se dégrader. Souvent, 
Cerdà avoue son regret pour la vie et le paysage rural de son 
enfance, mais sans vouloir renoncer pour autant aux bienfaits 
de « ces endroits privilégiés d'échanges humains que sont les 
villes ». Pour dépasser cette fausse contradiction entre la ville et la 
campagne, il proposera plus tard une solution, « l'urbanisation 
ruralisée ». Ce faisant, il espère libérer l'homme de toutes les 
contraintes, out en lui assurant un épanouissement en accord 
avec la civilisation contemporaine. 


Au carrefour de la politique et de la technique 


Pour L. Benevolo. le but de l'urbanisme est « l'amélioration de 
la distribution territoriale des activités humaines » : en consé- 
quence, « il faut améliorer les rapports économiques et sociaux 
dont dépendent ces activités ! ». Selon lui, des origines jusqu'à la 
révolution de 1848, la politique urbanistique peut se confondre 
avec la politique tout court. À la suite du premier grand conflit 
entre la bourgeoisie et le prolétariat, l'aménagement de la ville 


1. L. Benevolo, Aux sources de l'urbanicne moderne, p. 9: c'esl aussi la 
thèse de C. Aymonino {Origini « sviluppo della citrà modrrna, Marsilio Ed. Pa- 
due 1971, p. 93), que l'on retrouve trés caricature chez H. Lefebvre. 
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industrielle devient, pour le capitalisme, une affaire « technique », 
qui consomme le divorce entre l'image de la ville idéale ct l'image 
globale de la société qui était celle des utopistes. L'exemple concret 
de cet urbanisme « contre la société » serait fourni par le Paris de 
Haussmann. 

Unc étude attentive des Mémoires du préfct de la Ssine montre 
pourtant un bon nombre d'inexactitudes dans cette interprétation 
parfois simpliste !. De son côté, Cerdà illustre les ambigultés de 
cette hypothèse qui, si elle est vraie au départ, ne le demeure qu'en 
partie par la suite. D'une part, Cerdà se signale par une intense 
activité politique : militant de la gauche libérale, évoluant vers des 
positions libertaires ?, deux fois conseiller municipal de Barcelone, 
vice-président du Conseil général lors de la 1e République, député 
aux Cortés en 1850, il devient enfin commandant en chef de la 
milice nationale pendant la révolution de 1854. Mieux encore, dans 
la préface de la Teoria de la urbanizacion, Cerdà avance que son 
seul objectif est d” « être utile à l'humanité » et que s’il a choisi de 
se consacrer entiérement aux études d'urbanisation, c'est parce 
que son expérience lui a montré que pour parvenir à cet objectif, 
le meilleur moyen ne peut être que l'amélioration du cadre de vie 
sociale. Auparavant, il avait mis toutes ses forces « au service de la 
classe ouvrière ? ». 

Cependant, lorsque Cerdà, dans ses écrits, fait allusion à son 
expérience, il ne fait pas référence à son activité politique, qui 
d'ailleurs l'avait beaucoup déçu #. En fait, il renvoie essentielle- 
ment à l'expcricnce éthique à laquelle le confronie la contradiction 
qu'il constate entre les possibilités offertes par le développement 
de la science et les pragrès techniques, et l'incapacité de la société 
à en profiler pleinement : les premières lignes autobiographiques 
de la Teoria nc laissent aucun doute à ce sujet. Sans cette notion 
de pragrès scientifique, absente des écrits de la plupart des archi- 


1. « Le baron Haussmann remplacæ par de longues avenues les rues 10r1u- 
euses mais vivantes, par des quartiers embourgcoisés les quartiers sordides 
mais animes. S'il perce des boulevards, il aménage des espaces vides, ce n'est 
pes pour la beauté des perspeciives, c'es pour peigner Paris avec les milrail- 
leuses », 11. Lefchvre, Le Droit à la ville, Paris, Ed. Anthropos, coll. Points, 
1974, p. 24. Cette analysæ offre l'exemple idésl du réductionnisme idéologique 
que Lefebvre a tant critiqué ailleurs. 

2. Sous l'influence de Pi i Margall — le seul vrai socialiste de l'époque 
selon Engels — qui fera aussi connaitre l'idéalisme philosophique allemand, 

3. CT. Théorie, p. 79 ci 198 de la traduction. 

4. CT. le témoignage de M. Angclon : « Je vais fomier un parli — nous 
disait-il souvent — en faveur de ia suppression du gouvernement, de out 
gouvernement » (op. cir., p. 4). 
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tectes de l'époque, le problème de la ville moderne ne pouvait pas 
être saisi. 

Cette attitude s'explique par le fait que Cerdà était avant tout 
un technicien et un scientifique. En 1841, il obtenait le diplôme 
d'ingénieur des Ponts et Chaussées, pour être nommé d'abord 
à Murcie où il dirigea les travaux du réscau routier et ensuite à 
Valence où il devait mettre au point le système de canalisations et 
d'adduction d'eau. En 1844, il prit un congé pour se rendre à 
Toulouse où il vit, pour la première fois, fonctionner le chemin de 
fer. A son retour, il fut affecté à la direction des routes de Cata- 
logne et d'Aragon. Finalement, en 1848, il décida de quitter le 
Génie civil. 

Dans la préface de la Teoria, Cerdà explique cette décision par 
les nombreuses obligations que lui imposait sa fonction et qui 
l’'empêchaient de se consacrer entièrement aux études d° « urba- 
nisation ». En fait, une série de circonstances avaient contribué à 
cette détermination : après la mort de son père et de ses freres 
ainés, il restait le seul héritier du domaine familial. D'autre part, 
ses amis politiques proposaient sa candidature pour les élections 
à la Chambre des députés (il fut effectivement élu), et enfin il 
venait de se marier avec une fille bien dotée. 

18$4 est le grand tournant dans la vie de Cerdà, Deux événe- 
ments — apparemment sans liens directs — confirment sa vocation 
d'urbaniste : la démolition des murailles et la première grève 
générale de Barcelone. Comme on l'a déjà vu, Cerdà avait été 
surpris et frappé par l'élan populaire et la largc participation 
sociale qui s'étaient manifestés dans l'affaire des murailles. 11 appa- 
raissait clairement qu'il ne s'agissait pas d'une revendication des 
notables locaux ou de propriélaires intéressés : « Le slogan À bas 
les murailles! était l'expression d'un désir plus social que politique, 
il remplaçait avantageusement, au moins, trois impératifs : À bas 
des monopoles! Non aux privilèges! et Vive la liberté du choix de 
logement. En bref, il traduisait un sentiment hautement pairio- 
tique !. » 

Cerdä distingue trois chefs qui justifient la démolition des 
murailles el qui correspondent aux {rois principes « sur lesquels 
on devra bâtir les villes du futur : l'hygiène, la circulation urbaine 
et une politique foncière équitable ? ». 


L. In « Jugement critique de l'exposition publique de projels ». Cf. Annexes, 


p. 227. 
2. Ce sont les trois principes déjà consignés dans son mémoire du plan 


tapographique da 1858. 
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Quant à la première grève générale, elle eut lieu en juillet 1854, 
après avoir été précédée de plusieurs mouvements partiels et souvent 
très violents !, En raison de ses fonctions de syndic municipal et 
de commandant de la milice, Cerdà en fut l’un des protagonistes, 
et joua, en particulier, un rôle important lors de la manifestation 
de la « Plaza de San Jaime », ct lors du voyage à Madrid de la 
« commission ouvrière ». 

Dans son élogc nécrologique, M. Angelon raconte comment, le 
3 juillet, les ouvriers de l'association de la Filature parcoururent 
les rues barcelonaises derrière une banderale rouge où on lisait : 
« L'Association ou la mort! » Le Maire fit appel à l'armée pour 
dissoudre la manifestation et s'emparer de la pancarte. Les 
grévistes sc regroupérent par la suite devant la mairie réclamant 
la restitution de la banderole, ce qui devait provoquer une inter- 
vention répressive de la milice nationale. Cependant, le comman- 
dant de celle-ci, Cerdà, contrevenant aux ordres du maire, restitua 
la pancarte afin d' « éviter un bain de sang ». Ce fait montre bien 
l'indépendance de caractère de Cerdà et sa rigueur éthique. Mais 
il révèle surtout l'opposition qui existait entre les légitimes reven- 
dications ouvrières et la vocation réelle de la milice nationale, qui, 
tout en prétendant défendre l'ordre libéral et la justice sociale 
s'avérait, en réalité, un organisme de répression ?. 

Cerdà croyait pouvoir résoudre cette contradiction par le 
dialague entre les parties intéressées. Après une longue nuit de 
discussions, il fut décidé d'envoyer à Madrid une commission 
d'ouvriers accompagnée d'une délégation des corporations locales. 
Cerdà devait en faire partie. Mais les arguments des prolétaires 
n'ayant pas réussi à convaincre le gouvernement, Cerdà proposa 
l'élaboration d'un « mémoire statistique » qui fassc apparaître, sans 
contestation possible, la scandaleuse situation de la classe ouvriére. 

Il se mit tout de suite au travail. Et, au fil des centaines de visites 
et enquêtes dans les foyers ouvriers qu'il mena directement parmi 
la population prolétarienne, il vit se dessiner sous ses yeux une 


1. Une relation compièie des mouvements de grève à Barcelone pendant la 
premiére moitié du xx siècke es1 dannéc dans le livre de J.-A, Roig, La vaga 
obrera, éd. 1962, Barcelonc. Jusqu'en 1840, les grèves sont sectorielles «1 spon- 
lanées (on délruit souvent les instruments de production). Les organisations 
ouvrières illégales fon! une apparition timide vers 1841. Elles ne prendront 
un vrai essor qu'à partir de la grève révolutionnaire de 1854. 

2. Jusqu'en 1858, le recrutement de La milicæ nationske se fait parmi la 
petite bourgeoisie et la population ouvrière ce qui peut expliquer f'ambiguité 
de son compariement. Après l'exécution du leader ouvrier, losé Barcelo 
{membre de la milice), elle sera purgéc de fous ks « ouvriers d'usine ». 
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société inconnuc, une image de la ville entièrement différente de 
celle de la ville bourgeoise qu'il connaissait si bien. Son choix fut 
alors définitivement fait : désormais, il ne réclamerait plus un 
simple changernent politique, il fallait opérer un changement 
social. Cet objectif ne signifiait pas pour lui suivre la thèse « com- 
munistc' » des partisans de Cabat en transformant les rapports 
de production, ce qui ne changerait rien aux véritables"« malheurs 
sociaux », Cerdà, lui, avait essentiellement en vue le mode de vie 
des ouvriers, la misère de leur existence quotidienne; il voulait 
avant tout apir sur le cadre de vie, sur la ville. La situation écono- 
mique ne pouvait pas continuer à dépendre des entreprises ou 
même du cadre régional. Au contraire, il fallait arriver à la consti- 
tution d'une « grande Assemblée internationale » où les représen- 
tants ouvriers et patronaux se concerteraient périodiquement pour 
établir l'équitable répartition du produit économique entre les 
salaires et les profits 2. 

Cette analyse de la ville, cette approche cnquêéteuse, s'était déjà 
matérialisée l'année précédente lorsque le gouvernement avait 
confié à Cerdà la réalisation du plan topographique de Barcelone 
et de ses environs en vue du prochain projet d'extension de la 
ville. Les observations très détaillées de l'environnement urbain 
existant avaient alors été recueillies par Ccrdà dans une brochure 
qui constitue une première ébauche de la Teoria*, 

Aussi, lorsqu'en 1857, il présente l'avant-projet du plan d'exten- 
sion, il est déjà en pleine possession du bagage théorique de 
l'urbanisme tel qu'il sera exposé dans le mémoire accompagnant 
ce plan sous le titre Théorie générale de la construction des villes. 
C'est ainsi armé que Cerdà entre dans ce qui sera la bataille 
décisive de sa vic, la lutte pour faire triompher son plan d'exten- 
sion. 

Mais, en dépit d'une volonté acharnée, l'affaire ne devait pas 
aller sans obstacles. D'une part le plan de Cerdà était marqué par 
son statut d'ingénieur et c'était là un grave handicap face à un 


1. Le communisme cab@iien aura plusieurs adhérents en Catalogne. Parmi 
eux, un médecin, M. Rovira, qui se suicidera lors de l'expédition en Icarie 
de 1848, un musicien, Clavé. fondateur des « chœurs ouvriers catalans » qui 
portent son nom et suriout l'ingénieur Moniuriol qui, en plus de ses activités 
politiques, mefira au point un sous-marin. 

2. Théorie, p. 200 de la traduction. 

3. CT. noie n° | de la page 18. 

4. Cerdà utilisa, pour la rédaction de la Teoris, œ manuscrit qui disparut 
après sa mort avec les originaux des autres volumes qui devaient faire suite à 
son ouvrage principal. 
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jury composé d'hommes de l'art. D'autre part, surtout, Cerdà se 
heurtait à l'indifférence sinon à la franche hostilité que ses prises 
de position pendant les années révolutionnaires avaient suscitées 
à son égard de la part d'une bourgeoisie « illustre » qui n'avait 
pas craint de s'exprimer maintes fois dans la presse à ce sujet ?. 

En 1856, Cerdà fait un voyage à Paris afin d’étudier le système 
Arnaux qui avait été utilisé pour le chemin de fer de Paris à 
Orsay. Il espére pouvoir appliquer ce système au projet du chemin 
de fer de Granollers à San Juan de las Abadesas. Or, ce qui 
captive l'attention de Cerdà pendant son séjour à Paris, ce n'est 
pas le systéme technique, objet de son voyage, mais les grands 
travaux entrepris par Haussmann depuis son arrivée à la préfecture 
de la Seine en 1853, 


Cerdà, urbanirte 


Cerdà s'extasie devant la grandeur des réformes. Il se sent 
emporté par la volonté du pouvoir qui ne recule devant aucun 
obstacle pour adapter la matérialité de la ville aux progrès de la 
civilisation moderne. Cet enthousiasme ne supprime cependant 
pas tout esprit critique : « Les réformes sont nécessaires et elles 
doivent être encouragées; cependant, le problème ne sera pas 
résolu à force de réformes partielles (..). 11 est déjà temps d'entre- 
prendre la réforme radicale ?. » 

Quoi qu'il en soit, à partir de son séjour à Paris, Cerdà décide, 
coûte que coûte, de mettre en pratique ses propositions sur la ville. 
Il sait qu'il n'a aucune chance de remporter le concours pour 
l'extension de Barcelone: le jury n'étant pas en mesure de porter 
un jugement dans unc matière où il est dépourvu de toute compé- 
tence technique. En revanche, il existe un licu où son influence 
demeure intacte et où son travail peut être jugé en toute impar- 
tialité par un service technique compétent : c'est le ministère des 
Travaux publics, où régnent les anciens élèves de l'École d'ingé- 


1. N'‘hésitant pas à critiquer même la réalisation du plan topographique, 
que les experis jugent pourtant « ke plus rigoureux travail de oc genre réalisé 
en Espagne » {cf. Fabian Esiapé, Vida y abra de Hdefonsn Cerdd. Annexe 
biographique et documentaire à La réédition de la Teoria de 1968, p. 169). 

2 CT. Revisra de Obras publicas, n° 13, 1857. 

3. Teoria, 1, 1, Uv. LV, chap. n1, $ 2, 2 À, p. 775. 
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nieurs. C'est pourquoi Cerdà joue à fond la carte gouvernementale 
dans un conflit qui va l'opposer aux institutions barcelonaises. 

De 1857 à 1859, il rédige les trois volumes du mémoire déjà 
cité et, par souci esthétique, il apporte un certain nombre de modifi- 
cations au plan original. Si la structure de voirie demeure identique, 
le système des ilots et en conséquence tout le cadre bâti, fait l'objet 
d'une transformation radicale. En effet, les ilots du projet de 1855 
— celui qu'il avail envoyé à Madrid comme complément au plan 
topographique — présentaient l'innovation remarquable de n'être 
bâtis que sur deux côtés parallèles en laissant au centre un espace 
libre pour des jardins. Mais ils étaient tous égaux et délimitaient 
encore quelques rues-corridors. En revanche, dans le projet de 
1859, tout en maintenant le rapport entre surface libre et surface 
bâtie, des combinaisons plus fantaisistes lui permettent la création 
d'un environnement très soigné autour des églises et des édifices 
publics. La rue-corridor disparait en même temps ct le cadre 
bâti est complètement dissocié du système de voirie, trait qui 
caractérisera l'urbanisme progressiste du Xx° siècle. 

L'altérnance d'ordonnances ministérielles et de ripostes muni- 
cipales prend fin avec le décret du 31 mai 1860 aux termes duquel 
« les nouvelles constructions devront obéir au plan de Cerdà », qui 
est chargé de préparer un programme économique en vue de la 
réalisation de son projet. Le texte officiel précise en outre qu'il 
conviendrait « de donner la plus large publicité à ce projet qui 
contient les principes généraux applicables à toutes les amélio- 
rations de cette nature, afin d'une part qu'il serve d'enseignement 
dans une matière nouvelle et jusqu'alors inconnue, et d'autre part, 
pour récompenser les cflorts considérables de son auteur! ». 
Cette récompense se concrétisera dans l’ordonnance du 20 décem- 
bre 1861, qui commande l'impression de trois mille exemplaires 
du mémoire de Cerdà, finançable, après accord des Cortés, par des 
fonds prélevés sur le budget du ministère des Travaux publics. 
L’auteur pourrait, s’il l'estimait convenable, compléter et modifier 
le texte original et l'impression devait être faite « comme il convient 
aux textes officiels et sur du papier de qualité ». 

Cerdà se remet au travail et en 1867 paraissent les deux premiers 
volumes de ja Théorie générale de l'urbanisation, imprimés par 
« La Imprenta Española » de Madrid. Ils contiennent la première 
partie d'un programme qui en comportait quatre. Malheureusc- 
ment, les trois dernières, ainsi que Îe texte initial sont restés inédits. 


1. Le rexte du décret est transcrit dans l'introduction à la Teorda, p. 20. 
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Au plan légal, Cerdà semblait avoir gagné la « bataille du plan 
d'extension ». Mais le vainqueur était s:ul face à une coalition 
de vaincus qui réunissait la municipalité de Barcelone, la corpora- 
tion des architectes, les propriétaires de l'intérieur et de l'extérieur 
de la ville, la presse locale, etc., tous ceux qui n'avaient accepté le 
plan qu'à contrecœur. Dès que s'engagea la réalisation, ceux-ci 
passèrent à la contre-attaque. Dès lors, le processus de dénatura- 
tion du plan Cerdà était inévitable ! 

La volonté de sauver l'essentiel de son plan conduisit Cerdà à 
prendre la direction d’une société foncière et immobilière, « Fomen- 
to del Ensanche ? », et à tenter de faire appliquer la loi de 1864 
qui interdisait toute construction non prévue par le plan. Cette loi, 
dite « Ley de Ensanches » (loi d'extension de villes), largement 
inspirée par les propositions de Cerdà contenues dans son projet 
« Loi générale pour la réforme, l'assainissement, l'extension et 
autres améliorations des villes % », fut modifiée par la lai du 22 dé- 
cembre 1876 et surtout par celle de 1892 qui légalisa pratique- 
ment toutes les entorses au plan commises par les propriétaires 
fonciers et qui réduisaient à néant les grandes innovations de 
Cerdà. 

Les travaux de Cerdà ne se limitent pas à la seule ville de Barce- 
lone. En effet, « le plan d'extension de Madrid » dû à un autre 
ingénieur, Carlos Maria de Castro, qui s'était servi des premières 
propositions de Cerdà pour Barcelone, ne prévoyait aucune 
réforme concernant l'assainissement de la ville. Aprés avoir reçu 
l'approbation de la junte de police urbaine, Cerdà réalisa un « plan 
de réforme intérieure de Madrid », vraisemblablement perdu par 
les archives administratives de l'hôtel de ville de Madrid, mais dont 
unc partie du mémoire qui l'accompagnait fut publié par la Revista 
de Obras Publicas sous le titre de « Théorie de la viabilité urbaine t». 
De retour à Barcelone, Cerdà élabora encore un projet de gare 


1. Même les détracteurs de Cerdà regretiaient amérement celle distorsion, 
dont les figures des pages 28-29 donnent une idée : cf. les cas de Puigi Cadafalch, 
Jaussely, Lavedan, cic. 

2. Le capital social s'élevait à deux millions de peswætas. L'objet de cette 
socitté était l'achat et la vente de terrains du périmétre de l' a ensanche » 
ainsi qu la promotion et le peët immobilier. Toutcfais « Ensanche y mcjora 
de Harcelonc » était une sociélé foncière plus importante dotée d'un capital 
de douze millions de pesctas. Cf. M. Arlola, La burguesia revaluctonar ia, 
op. cit, p. 717. 

3. Cf. Martin Bassots, Genesis y evolucion del derecho urbanistico español, 
Madrid, Ed. Montecorvo, 1973, p. 215. 

4. Revista de Obras Publicas, 1867-1864. I! fut publié aussi en brochure. 
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3. Le discours et ses histoires 


Cerdà dans une histoire (linéaire) de l'urbanisme 


Après ce survol événementiel de la vie de Cerdà, il faut se deman- 
der quelle est la place historique de son œuvre dans le champ 
théorique de l'urbanisme. A en juger par les manuels courants, on 
dirait qu'elle mérite à peine d’être signalée : la plupart des « his- 
toriens » de l'urbanisme passent l'œuvre de Cerdà sous silence et, 
lorsqu'ils l'évoquent, ils la réduisent au plan d'extension de 
Barcelone, son plus grand travail, certes, mais où la réalisation — la 
Barcelone actuelle — cest tellement éloignée de l’idée originelle 
qu'aucune évaluation objective n'est possible sur cette seule base. 

Pourtant, la lecture des premières lignes de la Théorie de l'urbani- 
sation nous apprend un fait fondamental : on ne peut pas parler 
légitimement d'urbanisme avant la parution de cet ouvrage en 
1867. Sur ce point, Cerdà est formel « : Je vais initier le lecteur à 
l'étude d'une matière complètement neuve, intacte, vierge (...): 
j'offre un monde nouveau à la science. » Cette science de l’urbanisa- 
tion qu'il nous propose est certes un instrument de planification 
urbainc — le véritable objet des manuels évoqués plus haut — mais 
le dessin du plan n'y constitue que le maillon d'un processus 
tout à fait différent de celui qui était jusqu'alors appliqué. 

Quand on feuillette une « Histoire générale de l'urbanisme », 
on voit se succéder rapidement une série de plans de villes entre- 
coupés de quelques textes explicatifs et parfois de planches photo- 
graphiques montrant des ruines, lorsqu'il s'agit de l'Antiquité, et 
des banlieues industrielles, lorsqu'on arrive à l'époque actuelle. 
Mais comment peut-on faire l'histoire d'une discipline dont la 
naissance date de la fin du xixt siècle? A strictement parler, on 
pourrait écrire une histoire de la planification urbaine à l'intérieur 
de laquelle l'urbanisme surviendrait cflectivement à l'époque 
contemporaine, en tant qu’ensemble de pratiques spécifiques — dis- 
cursives et opérationnelles — qui cherchent à fonder sur un 


4 


POUR UNE LECTURE DE CERDÀ 


discours de nature scientifique la construction d'un ordre spatial 
urbain adapté à la société du capitalisme industriel !. Mais juste- 
ment : cs « histoires » ignorent résolument le râle des discours 
dans la morphogénèse urbaine et quand d'aventure elles les citent, 
ils n'apparaissent que pour connoter les plans ou pour en expliquer 
certains aspects demeurés cachés sous les traits du dessin. Cette 
attitude traduit le dédain des professionnels de l'urbanisme à 
l'égard de discours qui, pour eux, se bornent à paraphraser le 
le langage iconique des plans. Elle illustre une conception classi- 
que de l'histoire des idées, à laquelle nous ont habitués les courants 
positivistes, et qui essaye d'établir la continuité du progrès. 

Une autre conception qui met en question les a posteriori histo- 
riques, se focalisc au contraire sur les discontinuités ct les régulari- 
tés qu'on peut observer entre les différentes formations discursi- 
ves 

À dire vrai, ces deux types d’« histoire » trouvent chez Cerdà un 
point de rencontre : c'est lui, en effet, qui a opéré le changement 
définitif dans la façon d'envisager la transformation urbaine par la 
fondation d’un savoir qui se veut scientifique. Avant Cerdà, la 
ville était un outil dont la nature était méconnue dans la mesure où 
elle était perçue essentiellement comme image À. Avec l'urbanisme, 
clle devient une « machine à fonctionner { » conformément à un 
programme de besoins et de désirs humains; elle apparaît comme 
l'instrument qui permet de concevoir un projet global de société. 
Quelle que soit la perspective historique adoptée, Cerdà surgit 
comme celui qui, ayant transformé l'espace psychologique de la 
ville-icône en espace social de la ville-objet, a ouvert une vaie sur 
laquelle nous sommes encore engagés. 

Mais alors que, dans le premier cas, l'œuvre de Cerdà est luc 
comme le point de départ d'une progression ininterrompue vers 
une planification urbaine scientifique et neutre, dans l'autre caselle 
est perçue comme une « coupure ». Pour les praticiens de l'histoire 
continuiste, la Teoria ne peut être située qu'à l'intérieur meme du 
domaine théorique de l'urbanisme et sa lecture critique a pour 
intérêt essentiel de permettre de jauger les apports et les erreurs 


4. F. Choay, article « Urbanisme, théories et réalisations », in Encyclopedia 
Universalis. 

2. M. Foucault, L'Archéologie du savoir, Paris, Gallimard, 1969, p. 180. 

3, « L'urbanité » était une cxpérience immédiale et intuitive. La construxc- 
tion de la théorie de l'espace chez Kant, comme forme de connaissance à 
priori, n'est pas étrangère à cetie perceplion de l'espace urbain. 

4. Selon la définition célébre de Le Corbusier. 
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de Cerdà. En revanche, pour les tenants de l'histoire structurale, 
la Teoria représente le premier (et l’un des mieux structurés) des 
discours de l'urbanisme: celui-ci n’appelle, en tant que tel, aucune 
critique, mais constitue un support privilégié pour l'analyse de 
l'ensemble de la formation discursive spécifique subsumé sous le 
terme d'urbanisme, ei en particulier des textes véhiculés à l'heure 
actuelle par les mass-media. Une histoire linéaire et continuiste 
des idées urbanistiques mettrait légitimement en lumière le génie 
méconnu de Cerdä et réparerait ainsi une injustice. Néanmoins, 
un tel travail maintiendrait son objet prisonnier d’un ordre 
convenu : une histoire linéaire de l'urbanisme ne peut présenter 
qu'une suite de lectures au premier degré, l'histoire des contextes 
et des extériorités, du vécu et des nécessités idéales !. Tout tend alors 
à faire croire que le progrès de l'urbanisme répond à une program- 
mation logique, à une téléologie de la raison. 

Dans ce sens, il n'est pas étonnant de constater que ses biogra- 
phes les plus favorables en arrivent à déprécier Cerdà malgré eux, 
lorsqu'ils essaient d'expliquer sa contribution fondamentale à la 
fondation d'une science urbaine par uné référence constante aux 
événements de Sa vie. Ainsi, la biographie — admirablement docu- 
mentée par ailleurs — que le professeur Estapé a placée en intro- 
duction à sa réédition de la Teoria, comme aussi l'exposition com- 
mémorative organisée à l'occasion du centenaire de la mort de 
Cerdà ?, ont eu le mérite de répondre à la question que nous avions 
commencé par nous poser : pourquoi Cerdà? Mais, à force de 
chercher la source de ses idées, à force de les réduire par des expli- 
cations causales, on finit par oublier l'essentiel : l'œuvre même, le 
texte original de Cerdà. 

C'est ainsi qu'on fera dériver la Teoria des discours sur l'art 
urbain de la fin du xvinit siècle, qu'on y verra la marque des travaux 
du génie civil du début du xix® et des utopies des premiers réforma- 
teurs sociaux; c'est ainsi aussi qu'on inscrira le plan de Barcelone 
dans la tradition antérieure du quadrillage urbain. 

On trouve effectivement l'antécédent immédiat du fonctionna- 
lisme de Cerdà dans les textes de Patte et de Durand 2. Son hygié- 


1. Voir La critique de cette histoire par F. Jacob dans la préface de La 
Logique du virant, Paris, Gallimard, 1970. 

2. Organisée par le Collège des ingénieurs des Ponts et Chaussées à Baroclone 
en avril 1976, et reprise ensuite dans les principales villes espagnoles. 

3. Malgré tout, bien que le mot « fonction » soit implicite dans les textes 
de Patte et de Durand, if n'y apparait pas systématiquement comme cher 
Cerdà qui invente le terme « fonclionomie urbaine » pour désigner ln science 
des fonctions dans la ville. 
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nisme participe bien d’un mouvement dont le développement, au 
xix® siècle, peut être symbolisé par l'adoption, en Angleterre, du 
« Public Health Act » (1848); l'objectif que se fixe Cerdà, de retrou- 
ver la « ville naturelle », son concept d° « urbanisme ruralisé », 
trahissent l’influence persistante de Rousseau. Quant à l'idéal de la 
cité égalitaire, il s'enracine très clairement dans la pensée utopique 
pour laquelle, comme pour Cerdà, l'intervention par l'espace et le 
cadre bâti constitue la seule thérapeutique de la « maladie » sociale. 
L'histoire linéaire s'attache également à établir les liens de la Teoria 
avec les faits contextuels. En effet, maints aspects idéologiques de 
Cerdà sont facilement explicables dans un contexte social darminé 
par une bourgeoisie conquérante et encore révolutionnaire !. 
D'autres traits peuvent, en revanche, être éclairés par la référence 
au vécu personnel de Cerdà : telle son aversion à l'égard de toute 
limitation spatiale, qu'on comprendra à la lueur des événements 
survenus À Barcelone entre 1840 et 1854 et de l'impact qu'ils 
avaient exercé sur Cerdà. 

La pratique professiannelle de Cerdà en tant qu'ingénieur des 
Ponts et Chaussées explique aussi une partie de sa doctrine et de 
ses prises de position. En effet, comment ne pas trouver le référent 
de sa théorie de la viabilité universelle dans les grands travaux 
routiers dont il assuma la direction de 1841 à 1R48? Quelle aurait été 
son approche matérielle de la ville sans le travail préalable des 
relevés du plan topographique des environs de Barcelone de 
1855? Comment aurait-il pu faire une description aussi précise et 
minutieuse du logement ouvrier dans la Teoria sans l'enquête 
de 1856 sur la situation de la classe ouvrière à Barcelone 2? 

Le contexte culturel qui enrichit le discours cerdien n'est pas 
moins éclairant. En ce milieu de siècle, |’ « intelligentsia » espagnole 
vient de découvrir, sans bien pouvoir les assimiler, les trois courants 
majeurs de la philosophie européenne, l'idéalisme allemand, l'utili- 
tarisme anglais et surtout le positivisme comticn qui, selon A. Soria 
y Puig, joue un rêle décisif dans l'entreprise scientifique de Cerdà. 
En outre, le domaine de la biologie, si présente dans la Teoria, vient 


1. Elle ke restera jusqu'à la révolution de 1868 (cf. Artola, op. cit., p. 396). 

2. On pourrait considérer ces condilions comme nécessaires mais non suffi- 
santes pour une approche globale de l'organisme urbain. 

3. A. Soria y Puig, « Los pasos previos à la fundacion de una ciencia urba- 
nizadora », Revista 2-C, Construccion de La ciudad rw 6-7, 1976, p. 39. Sur l'in- 
fluence du positivisme en Espagne, on peut consulter l'ouvrage de D. Nuñez 
Ruiz, La Mentalidad positiva en España : Desarrollo y crisis, Madrid, Tucar 
Ediciones, 1975. 
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des'enrichiravecl'Origine des espèces, de Darwin. Le retentissement 
de cet ouvrage est tel que, bien avant sa publication (clandestine) en 
Espagne, tout intellectuel essaie d'en connaître le contenu en recou- 
rant, le cas échéant, aux publications autorisées par la censure, 
celles des détracteurs du biologiste anglais, théologiens catho- 
liques pour la plupart. Enfin, comment ne pas reconnaître à travers 
le texte de Cerdà, la trace littéraire du réalisme? On en citera, pour 
seul exemple, l'approche presque cinématographique de la ville 
qui, dans unc sorte de « travelling », fait passer le lecteur-spectateur 
du paysage environnant à la chambre à coucher : cette technique, 
que les traductions en feuilletons des romans de Balzac et de Walter 
Scott avaicni rendu familière aux Barcelonais de l'époque, est exac- 
tement celle qu'utilise Cerdà pour structurer sa description de la 
ville dans le troisième livre du premier tome de la Teoria!. 

Antlécédents conceptuels et faits contextuels constituent donc les 
deux champs généalogiques utilisés par l'histoire linéaire pour 
établir la généalogie de la Teoria. Pourtant, la dynamique ne 
s'arrête pas là. H faut ensuite retracer les liens de Cerdà avec la 
pensée urbanistique actuelle, en mettant en valeur ses apports 
originaux. Dans cetie perspective, Cerdà apparait bien à la place 
qu'il mérite, avec l'immense avance qu'il avait prise sur ses contem- 
parains, et ce décalage dans le temps qui rendait sa théorie incom- 
préhensible aux spécialistes et inassimilable par le public de l'épo- 
que. 

Aujourd'hui ses écrits ont, relativement, peu vieilli. Avec quel- 
ques modifications de détail (substitution des nuisances dues aux 
chevaux à celles dérivées du moteur à explosion) sa critique de la 
circulation urbaine conserve toute sa vigueur. De même, lorsqu'il 
oppose la progressive taudification du centre-ville au développement 
d'une urbanisation de luxe dans certaines banlieues, comment 
peut-on éviter d'évoquer le processus à l'œuvre un siècle plus tard 
dans certaines villes des Étals-Unis? 

Mais les apports de Cerdà ne se limitent pas à sa capacité pro- 
phétique. 11 a, avant tout, posé les principes constitutifs de la 


1. A cetie époque, la littérature espagnole est en crise. En attendant Galdos 
et la génération de 1898, le public cspagno! se nourrit pour l'essentiel de feuille- 
tons (a novelas por entregas ») dont sœules les traductions d'auteurs étrangers 
consacrés aiieignent un minimum de qualité. En revanche, la critique sociale 
journalistique (récits ei coutumes) représentée par Larra, Mesonero Romanos 
et Antonio Flore connalt un moment de prospérité. La critique que font cs 
auteurs de la ville moderne cat, à bien des égards, proche parente de orlle de 
Cerdà. 
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planification urbanistique moderne dont on peut décomposer et 
résumer schématiquement le processus en quatre phases : analyse 
des dannées et géographie du site; établissement d'un programme 
de besoins et de fonctions d'après une taxinomie rationnelle: 
analyse des choix directeurs: expression morphologique de cs 
choix". 

Presque un demi-siècle avant Geddes, Cerdà a montré la néces- 
sité du surve) préalable à tout projet. Saixante ans avant Perry il a 
conçu un plan dans lequel la ville s'articule organiquement sur la 
base de l'unité de voisinage. Soixante-<inq ans avant la charte 
d'Athènes, il a proclamé le fanctionnalisme comme principe 
d'adaptation de la ville aux besains 1éperloriés de l'homme et en 
particulier à ceux résultant des progrès techniques dans le domaine 
des communications. Tout comme les CIAM, il à demandé les 
réformes qui devaient en résulter au plan de la morphologie urbaine 
et, en premier lieu, la séparation du bâti et des voies de circulation. 
Enfin, et surtout, il a érigé l'hygiène comme principe de régularisa- 
tion du bâti selon les besoins fonctionnels du corps humain. Dès 
1867, Cerdà formulait danc les principes de l'urbanisme progres- 
siste. 


L'autre histoire 


Au point où nous sommes parvenus on pourrait résumer la 
situation ainsi : Cerdà est apparu comme l'auteur (sujet-conscient) 
qui en s'appuyant sur (ou contre) un savoir préalable et le reflet 
idéologique d’un contexte social bien défini, élabore les matériaux 
intellectuels d’une nouvelle approche de la réalité urbaine. Une 
lecture entreprise dans cette perspective est par nécessité une 
lecture érudite qui vise l'accumulation du savoir dans le cadre 
rigide de la doctrine institutionnalisée, sous peine de voir ranger 
la Teoria parmi les discours idéologiques. 

Nous proposons au contraire une lecture qui sera subversive ct 


1. Arturo Soria y Mata, dont les iravaux devaient répondre à la devise de 
Cerdà « Ruralisez la ville et urbanisez la campagne », à insisté sur ce paint 
précis pour justifier La cité linéaire : « C'est sur la forme de la ville qu'il faut 
agir, (.…) œtte forme doit être dérivée des besoins de la circulation et en consé- 
quence, on devra prendre la forme linéaire » (A. Soria, La Cuestion social y la 
Ciudad lineat, in Collins et Flores, Arturo Soria y la Ciudod Lineal, Madrid, 
Ed. Revista de Oxcidente 1968, p. 149). 
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dérangeante, dans la mesure où elle ne s'interroge ni sur le sujet 
(Cerdà) ni sur l'objet (la ville théorisée), mais sur l'institution 
même du savoir, telle que la livre l'analyse de la seule formation 
discursive. En lisant Cerdà, nous lisons également Sitte et Le 
Corbusier, Marcel Poëte et Geddes, la charte d'Athènes et le 
SDAU de la Région parisienne. Le livre est un événement histo- 
rique, un « nœud dans un réseau », sclon l'heureuse formule de 
Foucault!, Rien de plus. 

Dans la lecture de la Teoria on s'arrêtera donc sur ce qui n'appa- 
raît pas aussi nettement dans les autres textes constituant le 
« réscau » de la formation discursive de l'urbanisme, c'est-à-dire 
sur l'opération gnoséologique qui permet à Cerdà de traiter la 
ville comme un objet et sur les règles de formation qui font du 
discours sur la ville un discours de caractère scientifique. Pour 
cela il faut d'abord chercher dans quelles conditions l'objet est 
devenu accessible à l'analyse, comment Cerdà a pu isoler phéno- 
ménologiquement le « fait urbain » pour le soumettre à une étude 
positive. 

Pour isoler l'objet de sa science, Cerdà opère ce que Lukacs 
définirait comme un processus de désanthropomorphisation, en 
enlevant toute référence à la figure humaine au concept de ville. 
Celui-ci parvient alors à un niveau supérieur d'objectivation. La 
ville dont parle Cerdà tout au long du premier tome est un « fait » 
sans nom propre : « J'ai montré que tous les centres urbains, si 
différents soient-ils, ont tous fondamentalement la même origine, 
et sont tous à cct égard identiques. Les défauts des uns sont les 
défauts des autres (...), il suffit de connaître une seule ville pour tout 
savoir des autres, au moins en ce qui concærne leurs éléments 
constitutifs et formels. » Pour pénétrer (théoriquement) dans la 
ville, Cerdà nous rappelle que « malgré notre familiarité avec cet 
objet » nous y sommes complètement étrangers et que, en consé- 
quence, nous n'avons dans notre cerveau aucune image préalable 
qui puisse orienter a priori un faux jugement. Ccrdà nous met à 
même de tout voir, même les endroits les plus secrets, voués à 
l'intimité. Avec lui, nous nous promenons partout ei nous exami- 
nons la circulation et l'habitation, le fonctionnement ct l'adminis- 
tration de la même manière que le chimiste analyse les réactions 
des éléments, le biologiste les organismes vivants ou le géologuc 
les cristaux. 


1. M. Foucault, L'Archéologie du savoir, op. cit, p. 34. 
2 Théorie, t. 1, prologue {p. 181 de la traduction). 
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L'objet théorique de Cerdà n'est donc pas une ville, mais plutôt 
la « métavillkc » qui génère, parce qu'elle en est la synthèse arbi- 
traire, tous ses éléments constitutifs. L'urbain cesse donc d'être 
un système de représentations enraciné dans l'épistémé du classi- 
cismce pour éclater mentalement de la même manière qu'il l'avait 
fait physiquement, sous le poids de la révolution industrielle. 
Ses « signifiants » renvoient désormais à d'autres systèmes (la 
société urbaine, la rente foncière, la technique du bâtiment et des 
travaux publics, etc.) ct l’unité du signe, la représentation, ne 
contient plus le « signifié ? ». 

La beauté de la ville cesse de s'identifier avant tout au plaisir 
visuel ou sensitif. Elle est désormais fondée sur une esthétique qui, 
paradoxalement, se veut objective, d'une valeur sociale univer- 
scllement reconnuc. Pour Cerdà, comme pour tous les représen- 
tants de l'art fonctionnel contemporain, la beauté ressortit d'un 
objet dans la mesure où l'on a réussi à traduire correctement la 
corrélation forme-fonclion. En matière d'urbanisme, l'art est 
réduit à un ensemble de règles applicables dans chaque cas 
concret après détermination scientifique du parti général d'aména- 
gement : « Le premier principe de l'urbanisateur consiste à s'en 
remettre entièrement aux mains de la science (..) pour se soumettre à 
ses principes incontestés. Le second consiste à se fier à l’art et au 
génie, sans oublier pourtant les principes de la science, de façon à 
concilier les exigences d'aujourd'hui avec celles de demain 2. » 
On peut dire que l'impérialisme de l'esthétique est supplanté par 
celui de l’épistémologie. 

Ce basculement des positivités n'est pas fortuit, el il ne peut se 
résoudre ni en un « vouloir faire » scientifique de l'auteur ni dans 
la simple action des superstructures sociales. On ne peut certes, 
nier l'action de la révolution industrielle et de l'accumulation 
capitaliste comme facteurs matériels et extérieurs d'une mise en 
question de la ville. Cerdà constate ce fait et le situe à l'origine 
d'une nouvelle prise de conscience : Nous sommes dans une 
époque de transition et de lutte entre deux civilisations {...) où la 
ville est à Ia fois le scénario et l'enjeu de la bataille ?. 

Mais, d'autre part, il est impossible d'invoquer l'impact d'une 
mode ou d'un quelconque positivisme * pour justifier la volonté 


1. M. Foucault, Les Mots et les Choses, Paris, Gallimard, 1966, p. 252. 

2. Théorie, p. 178 de La traduciion. Voir aussi p. 80. 

3. Hbid,, p. 72. 

4. Cerdà nc connaissait pas la philosaphie de Comte : lorsqu'il parie de 
« positivisme », il fait allusion au ralionalisme économique de Stuart Mill. 
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scientiste de Cerdà. Au contraire, étant donné la nature de son 
abjet, sa méthode d'approche théorique et la praxis qui s'en 
déduisait, on peut affirmer que l'activité théorique de Cerdà était 
nécessairement scientifique. On analysera par la suite les rapports 
de cohérence et d'isotopic du discours urbanistique, la permanence 
d'un licu commun servant de support à l'ensemble du discours 
qu'on confrontera ensuite à d'autres domaines du savoir pour y 
découvrir des relations entre les régularités discursives. 

D'abord, seule l’analyse scientifique permet à Cerdà de pénétrer 
dans la complexité de son objet, de passer au crible les éléments 
constitutifs et formels de celui-ci et d'en découvrir les lois internes 
de formation. Lorsqu'il parle de la ville, il l’associe presque tou- 
jours à l'idée de complexité ou d'hétérogénéité, dont l'analyse 
demande un « véritable travail d'anatomie ». 

D'autre part l'origine et le développement de l'urbanisation 
« généralement conçus comme le fruit du hasard par les ignorants 
de la réalité historique » ressortissent selon Cerdà, « observateur 
philosophe », à un ensemble « de principes immuables et à une 
finalité hautement humanitaire ! » dont l'étude permet{ra à l’urba- 
nisation de pouvoir se constituer en science. 

La méthode d'approche de l'objet urbain ne sera scientifique 
qu'à la condition d'être accordée à la nature même de l'objer qui 
cesse ainsi d'être « désigné » pour assumer le rôle d' « instructeur » 
de sa propre méthode de connaissance. Cette idée qui avait donné 
naissance aux sciences biologiques, Cerdà essaie de l'appliquer 
à l'étude de 1” « organisme urbain ». C'esi à ce souci d'adéquation 
que répond le mouvement mème de la Teoria qui commence par 
étudier l'urbanisation comme un « fait » avant d'en aborder 
l’axiomatique puis la pratique opérationnelle. Le même souci 
méthodologique est exprimé au début de chaque chapitre, dont, 
chaque fois, Cerdà annonce les thèmes en répétant, sans se lasser, 
la même phrase : « La nature de notre objet exige de suivre l’ordre 
rationnel et logique... » L'épistémologie de Cerdà lui impose une 
méthode historique pour étudier l’évolution de l’urbain du simple 
au complexe, et une méthode critique ou descriptive pour analyser 
les éléments de cet organisme complexe, afin de pouvoir. en bout 
de chaîne, réarticuler, au moyen de l'histoire, les pièces du puzzle 
urbain dont la science a retrouvé l'ordre et dissipé le mystère. 

Ce schéma théorique est essentiellement mis en œuvre dans le 
premier tome de la Teoria, où Cerdà traite l'urbanisation comme 


1. Théorie, p. 83 de la traduction. 
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un « fait » général et dans l'abstrait. La démarche est simplifiée 
dans le second tome qui analyse une ville concrète, Barcclonc. 
Pour Cerdà, il s'agit alors d'étudier non plus la ville comme 
« contenant », mais son autre face, qu'il appelle le « contenu », ct 
qui désigne la population. Aucun doute sur la méthode à adopter : 
« j'ai estimé opportun de faire appel à la statistique, arsenal iné- 
puisable de raisons accablantes, dont toutes les sciences sociales 
ont tiré grand profit. Par ce moyen, tous les problèmes seront 
posés en termes mathématiques et il ne sera plus possible d'invo- 
quer contre nous les caprices de l'imagination * ». 

Cette assertion confirme donc que, comme nous l'indiquions 
plus haut, la pratique dé l'urbanisme exige des solutions uni- 
voques, déduites par un raisonnement neutre et irréfutable que 
seulé la science peut fournir. Telle était la conviction de Cerdà. 
Mais elle n'est pas développée dans ce qui nous reste de la Teoria, 
dont on a vu que la partic finale n'a pas été publiée. On trouve, en 
revanche, ce raisonnement « scicntifique » abondamment déployé 
dans les autres textes de la même formation discursive où, si l'on 
retrouve toujours les présupposés épistémologiques de Cerdà, 
cœux-ci demeurent le plus souvent implicites et ne sont en aucun cas 
formulés avec la force ct la clarté dont témoigne la Teoria. 

Inutile d'insister sur le fait que Cerdà invoque la science pour 
soutenir une planification qui, en réalité, sert une politique de 
classe. Notre prapas est autre. Il s'agit de mettre en évidence la 
contemporanéité d'un texte qui date de plus d'un siècle et dont la 
signification épistémique a été totalement méconnue, de montrer 
que la Teoria a posé les principes qui sont ceux de la planification 
urbaine actuelle. 1] ne s'agit donc pas d'utiliser cette introduction 
pour entreprendre la critique idéologique de Cerdà et de l'urba- 
nisme, que le lecteur trouvera facilement ailleurs. Bien plutôt, 
notre lecture de la Teoria veut poser la question fondamentale 
sans laquelle toute critique idéologique manque de fondements : 
peut-on vraiment réduire la ville au statut d'objet? L'analyse des 
relations qu'entretient le discours « urbanistique » de Cerdà avec 
les autres formations discursives contemporaines, l'analyse de ses 
rapports de « matérialité » comme de son cnracinement à l'inté- 
rieur du champ épistémologique qui fonde sa positivité, nous 
permettraient peut-être de donner une réponse à cette question. 


1. Théorie, p. 184 de la traduction. 
55 


CERDÀ, FONDATEUR DE L'URBANISME 
L'urbarisme comme discours « véridictoire » 


Le discours véridictoire — dit A. 3. Greimas — relève de l’acti- 
vité du sujet discourant dont le savoir s'exprime en termes de 
« dire-vrai » !. C'est pourquoi il n'est pas étonnant que, dans un 
discours de type véridictoire caractérisé comme la Teoria, Cerdä, 
dès les premières pages, installe son objet {par le truchement du 
mythe du premier homme) directement au niveau épistémologique, 
à la fois non fondé et fondateur de ce champ du savoir : « Il faut 
chercher l'origine de l'urbanisation (...) dans l'histoire de l'homme 
naturel? » Ce niveau inférieur, où la vérité du discours est en 
adéquation avec la réalité matéricile, se trouve chez Ccrdà dans 
la vérité non contestée de la nature humaine. 

Tout le débat postérieur de l'urbanisme nc fera que consolider 
cet axiome: on mettra en question la manière dont le bâti peut 
s'adapter à la « nature humaine », jamais le statut épistémo- 
logique de ce concept. Citons seulement, à cet égard, la charte 
d'Athènes qui d'emblée définit l'urbanisme comme « l'aménage- 
ment des lieux et des locaux divers qui doivent abriter le dévelap- 
pement de la vie matérielle, sentimentale et spirituelle dans toutes 
ses manifestations individuelles au collectives » et pour qui les 
trois fonctions fondamentales à l'accamplissement desquelles 
l'urbanisme doit veiller sont 1) habiter, 2) travailler, 3) se récréer 2. 

Pour Cerdà, en revanche, l'urbanisation en tant que science 
ést « l'ensemble de principes, doctrines et règles qu'il faut appli- 
quér pour que les constructions et leur groupement, loin de (...) 
corrompre les facultés (...) de l'homme social, contribuent à favo- 
riser son développement ainsi qu'à accroître le bien-être individuel 
et le bonheur public * ». 

Les deux définitions reposent identiquement sur le concept de 
nature humaine. Toutefois, dès qu'il s'agit de préciser les manifes- 
tations de cette « nature » dans l'espace social, les positions 
divergent : Cerdà invoque le confort et les rapports humains (dont, 
plus tard, il montre le lien avec les deux fonctions cardinales du 
séjour et du mouvement) alors que la Charte, accordée à l'idée 
capitaliste de reproduction de la force de travail, réduit la nature 


1. Greimas, op. rit, p. 19. 

2. Théorie, p. 84 de la traduction. 

3. A. Gutton, Conversations sur l'architecture VA, Paris, Vincent, Fréal & Cie, 
1962, p. 469. 

4, Théorie. p. 82 de la tradwtion. 
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récréer). 

Les divergences de contenu demeurent néanmoins peu impor- 
tantes au regard des identités qu'on découvre au niveau des règles 
de formation des énoncés : le texte de la Charte est entièrement 
structuré par cette différenciation de fonctions, comme celui de la 
Teoria par l'oscillation de la nature humaine entre le séjour et le 
mouvement. Plus encore, on retrouve les mêmes règles à l'œuvre 
dans d'autres formations discursives, telles la biologie et la philo- 
sophic. 

Cctie identité ne se manifeste pas seulement par le recours 
constant de la Teoria à des analogies biologiques ou par l'utili- 
sation de termes propres aux sciences de la vie et du langage. 
Lorsque Cerdà parle de la ville comme d'un organisme vivant et 
de l'histoire des mots qui font référence à l’urbanisation comme 
de celle des éléments qu'ils désignent, il affirme du même coup 
que la méthodologie employée avec succès par ces sciences peut 
être transposée à l'étude de l'urbanisation. 

Toute la chaine d'énoncés qui se déploient au long de la Teoria 
est fondée sur deux critéres de vérité : primo, l'urbanisation 
résulte de l'adaptation du « contenant » (ou partie matéricile de la 
ville) au « contenu » (ou population) ct, secundo, les règles de 
cetic adaptation doivent être déduites avec précision, en fonction 
des besoins qui dérivent de la nature humaine. Ainsi, à partir de 
la dichotomie fondamentale mourement/séjour, vont s'ordonner 
tous les éléments constitutifs de la réalité urbaine. Ces éléments 
seront ensuite testés !, d'abord au regard de l'historicité (dans le 
livre D sur le développement de l'urbanisation), puis de la cantem- 
poranéité (dans le livre LIT sur l'examen de l'état actuel de l'urba- 
nisation). 

Cette dichotomie fondamentale donne lieu à une première 
partition de l'espace : le mouvement se réalise dans l'espace de 
relation alors que le séjour requiert l'espace de protection et 
d'isolement. L'ensemble constitue l'urbanisation, qui embrasse à 
la fois l'espace « urbanisé » et l'espace rural, à condition qu'il soit 
habité. En réalité le mot « urbanisation » est synonyme pour 
Cerdà de topologie humaine. Il désigne la relation qui s'établit 
immédiatement entre l’hamme et l'espace, car, dès qu'il y a société, 
« les instincts naturels de protection et de sociabilité obligent 

1. La déduction taxinomique des éléments constitutifs de a ville occupe 


les trois premiëéres parties de la Théorie. Elle s'achéve significativerment dans le 
chapitre consacré à la nomenclature urbaine. 
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l'homme à chercher un abri et à se mettre en rapport avec d'autres 
abris ». Ainsi c'est la totalité du globe terrestre « traversé par un 
torrent inépuisable de mouvement et de circulation » qui constitue 
l'espace de l'urbanisation. 

La ville se définit alors comme « un écart d'habitabilité dans le 
grand système de la viabilité universelle », un moment privilégié 
de cette relation entre l'homme et l'espace. C'est dans la ville que 
la dichotomie mouvement'séjour prend une valeur sociale lorsque 
le mouvement devient rapport de société et le séjour canfort 
individuel. On retrouve ici l'ancienne catégorie privé/public, saus 
la forme contemporaine de individu/socidié, qui impose à son 
tour une nouvelle partition de l'espace urbain entre celui de 
l'habitabilité et celui de la viabilité et la ville est définie par ses 
deux éléments constitutifs, les voies et les ilots. 

Pourtant, le processus de partition de l'espace urbanisé ne 
s'arrête pas là : l'ilot puis la maison constituent, à leur tour, des 
petites villes où l'on retrouve les mêmes éléments constitutifs, 
espaces de séjour et espaces de mouvement. 11 faut parvenir 
jusqu'à la chambre individuelle pour trouver cc que Cerdà appelle 
le sanctum sanctorum de l'urbanisation. Au fil du chemin parcouru 
jusqu'à cet espace indivisible, nous avons pu découvrir tous les 
éléments constitutifs de l'urbanisation. Cctte « admirable com- 
plexité » se trouve ainsi réduite à ses éléments et on s'aperçoit 
qu'il n'existe pas une organisation urbaine, mais une série d'orga- 
nisations emboitces les uncs dans les autres. 

On voit donc comment à partir de ces deux critères qui consti- 
tuent la racine épistémologique de tout le raisonnement cerdien, 
on peut construire une chaine déductive paradigmatique où l'on 
n'accède à un niveau qu'en bouleversant le précédent. Cerdà 
parle alors en termes d'espace vrai. Son discours de véridiction 
n'est plus justifié par une conviction intime, en relation avec un 
univers axiologique pleinement assumé, mais il est « prouvé » 
par un savoir expérimental qui se réaffirme dans la contempo- 
ranéité du savoir extérieur : en eflet, ce discours autonome qui 
régularise un système individualisé de formation des énoncés est 
analoguc, dans ses règles, au discours de la biologie #, 

Toutefois, il faut tester la vérité du discours face à l'historicité 
de son objet. Cerdà doit encore trouver les lois de formation 
historiques -— autre régularité épistémique du xiK® siècle — qui 


1. Foucault, Les Mots et les Choses, op. cit., p. 277. 
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ont fait évoluer son objet de l'état simple des origines à sa com- 
plexité présente. 

L'évolution de l'urbanisation répond, selon Cerdà, à deux lois 
contradictoires. Une loi naturelle du progrès transforme l'homme 
primitif en homme civilisé tandis qu'une loi régressive dénaturalise 
les vertus ariginelles. Ces deux lois s'enracinent identiquement 
dans la nature humaine, à travers la « recherche de la perfectibi- 
lité » d’une part, la violence et l’oppression de l'autre. Ainsi 
s'explique que l'homme n'ait pas tiré tout le profit du progrès 
culturel et technique — qui se manifeste surtout dans le domaine 
des communications — et que les villes actuelles soient devenues 
des organismes malades, « contraignants et étouffants, qui empri- 
sonnent et maintiennent sous une constante torture { » toute l'hu- 
manité. 

Pourtant, ce qui intègre l'organisme urbain dans l'histoire est la 
relation « entre son contenant et son contenu, c'est-à-dire son fonc- 
tionnement ?». Dans l'introduction au chapitre sur la « fonctio- 
nomic urbaine », Cerdà évoque la relation entre la vie et le vivant 
dans l'organisme urbain et Ja nécessité d'une étude séparée de ces 
deux éléments. L'autopsic de la ville nous a permis de connaître à 
fand ses composants matériels. « Installons donc l'homme dans 
l'urbe, pour en faire l'instrument de ses projets, le moyen de 
satisfaire ses besoins ?. » 

D'autre part Cerdäà consacre plus de cent pages à décrire l'histo- 
ricité de l'urbanisation à travers l'évolution des signes employés 
pour désigner ses éléments. Dans ce sens, « l'urbanisatcur est lui 
aussi un philolague » : l'analyse des flexions peut être mise en 
parallèle avec l'analyse urbaine. Ainsi, la racine du mot urbs se 
trouverait dans un hypothétique idiome originaire qui utiliserait 
la syllabe ur comme onomatopée de l'idée de refuge dont on a vu 
qu'il constituc l'origine matérielle de l'urbanisation. 

Cet emprunt n'est pas fortuit. 1 est la conséquencæ logique 
d'une identification méthodologique des sciences de la vie et du 
langage avec la nouvelle science qui se donne pour objet la ville. 
De la même manière que la biologie nait officiellement lorsque la 
vie est isolée de l'organisme vivant et que la philologie se constitue 
en science par l'isolement de la substance phonique du discours, 
permettant ainsi l'analyse des ficxions et des dérivations, l'urba- 


1. Théorie, p. 76 de La traduction. 
2. 1bid., p. 184. 
3. Ibid, p. 149. 
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nisme vient à l'existence dès lors qu'on sépare son contenant 
matériel de son contenu ou population. 

La particularité de l'urbanisme tient au statut épistémologique 
de son contenu qui, par définition, est la société urbaine. L'étude 
de cœæ contenu devrait s'identifier à la sociologie, science déjà 
constituée indépendamment de l'urbanisme, mais avec le même 
objectif d'établir le diagnostic et la thérapeutique de la « maladie 
sociale ». 

C'est ici qu'apparaît une nouvelle régularité discursive, dérivée 
des « rapports de matérialité ». En effet, l'urbaniste n'est pas un 
chercheur isolé dans son laboratoire, il met au point un produit 
presque-immédiatement consommable. Il est un sujet actif dans la 
transformation sociale et, tout comme le sociologue, il appartient 
lui-même au groupe social dont il est question. Cette inclusion du 
sujet dans l'objet — prapre à toutes les sciences humaines — 
entraîne une certaine dose de subjectivité dans l'analyse que seule 
la « bonne conscience » du chercheur est en mesure de contre- 
carrer. 

On pourra à cet égard comparer les solutions proposées au 
même problème par Marx et Cerdà'. En 1859 (l'année du plan de 
Barcelone ct de la première ébauche de la Teoria), Marx publiait 
la Critique de l'économie politique où, dans la fameuse Préface, il 
écrivait la phrase clé qui devait permettre la constitution d'une 
sociologie scientifique : « Ce n'est pas la conscience de l'homme 
qui détermine son existence, c'est au contraire son cxistence 
sociale qui détérmine sa conscience ?, » Pour Marx, c'est l'étude 
du capital en tant que synthèse de contradictions entre forces 
productives et rapports de production. qui rend possible de « parler 
scientifiquement de société puisque, seulement alors, il est question 
d'elle en tant que telle 3 ». 

De la méme manière, Cerdä veut dépasser le problème de 
conscience par le recours à l'existence sociale de l'homme dans le 
milieu urbain. La différence d'approche ne tient pas seulement 
alors à une prise de position de classe — Cerdà était un petit- 
bourgeois convaincu des vertus de l'individualisme et de la propriété 
privée — mais au statut épistémologique des objets respeclifs des 
deux auteurs. L'existence sociale, qui pour Marx constitue une 


1. Ils sont strictement contemporains : la Teoria general de lo urbaniracion 
et ke Kapital ont été publies la même année, en 1867. 

2. Marx, Œuvres, 1. I, Gallimard, « la Pléiade », p. 272. 

3, fbid,, p. 241. 
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catégorie économique plus ou moins abstraite, ne peut se com- 
prendre, pour Cerdà, qu'à condition d'être située dans le monde 
phénoménal, spatio-temporel. Autrement dit, la « société », ou 
contenu urbain, n'a pas d'existence réelle sans son support matériel, 
ou contenant : il n‘y a pas de société sans cspace. Le « malaise 
social », qui pour Marx est le résultat d'une contradiction interne 
de la société et dont la ville n'est que la projection spatiale, repré- 
sente pour Cerdà la conséquence de la crise qui se produit à chaque 
fois que le composant vital, le contenu, se trouve confronté à la 
résistance que lui oppose le contenant, en tant que matière 
inorganique. Cerdä montre « philosophiquement », sans mettre 
directement en cause les individus concrets, comment les contra- 
dictions de deux chronies particulières se manifestent essentielle- 
ment dans les systèmes de locomotion qui les caractérisent, La 
thérapeutique du « malaise » passe donc forcément par l'action 
sur k contenant. Le projet d'urbanisation de Cerdä — comme 
celui de tous les plans d'urbanisme — est aussi un projet de 
société. La vie sc transforme en changeant la ville. La conclusion 
marxiste, participant pourtant de la même épistémé, est exacte- 
ment l'opposée. 


Les trois codes du discours urbanistique 


À propos des relations entre la Théorie de l'urbanisation et le 
plan de Barcelone, nous avons évoqué les deux modes d'expression 
— le langage écrit et le dessin — qui transmettent le même mes- 
sage, c'est-à-dire le système de signes qui constitue un projet. Pris 
séparément, le dessin et le texte sont deux systèmes de codification 
fort imparfaits pour ce qui concerne l'objet urbain. Le dessin du 
plan a l'avantage d'être un procédé d'expression systématique 
puisqu'il sc décompose en signes stables et constants. Le code 
cartographique est un langage scientifique et professionnel, 
« l'écriture des idées techniques » — comme disait Cerdà — mais 
cette nature même le rend incapable d'exprimer intégralement le 
contenu du message !. Seule l'écriture verbale est apte à dépasser 
ces limites, mais elle véhicule toute l'ambiguité d'un système 
polysémique. La codification idéale d'un projet est celle où les 


1. Cf. « Un némoire. est unc descripiion écrite, toujours nécessaire, pour 
rendre intelligibles tous les détails d'un plan », in à Jugement critique », arf. cit. 
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systèmes de la présentation s'imbriquent et se chevauchent, dans 
unc méme chaine de signifiants. 

Et pourtant, ces deux codes majeurs — linguistique ct carto- 
graphique — ne suffisent pas pour transmeitre correctement 
tous les messages contenus dans un projet d'urbanisation. Dans la 
préface au second tome de la Teoria, Cerdà remarque que « l'écri- 
ture permet une analyse aussi abstraite que généralisée de l'urbani- 
sation, mais (que) son usage reste limité au seul contenant urbain 
ou partie matérielle de la ville ». À son tour, la cartographie 
n'est valable que pour des cas concrets et non généralisables; le 
dessin est très précis en ce qui concerne la morphologie et la 
localisation des activités, mais il reste trop ambigu pour rendre 
compte des rapports intérieurs, même si certains d'entre ceux 
sont signalés par des différences de densité ou de couleur des 
encres. 11 n'existe qu'un seul langage capable d'exprimer avec 
« un arsenal inépuisable de raisons accablantes ? » la quantification 
et la formalisation des rapports sociaux et de ceux que le conte- 
nant urbain établit avec son contenu humain, permettant ainsi 
d'organiser un seul critère de vérité et par là même une seule base 
comparative de valeur universelle : le langage des chiffres et, plus 
concrètement, la statistique. 

Le texic, le dessin et le nombre, les trois codes du discours 
urbanistique ne se superposent pas pour autant; ils s'enchainent 
comme des signifiants hétérogènes, correspondants à un signifié 
unique, l'urbanisme. La Teoria (comme n'importe quel autre 
schéma d'aménagement et d'urbanisme) en témoigne à l'évidence : 
le sujet du premier volume, « l'urbanisation comme fait concret », 
autrement dit la ville comme objet abstrait, impose l'usage du code 
linguistique. Le deuxiéme volume ne traite plus de la réalité 
abstraite ou d'un récit plus où moins historique, mais d'un « fait 
urbanisateur concret » illustré par la ville de Barcelone ?. Le récit 
devient secondaire ct s'efface derrière la description qui, cette fois, 
peut être singularisée par la quantification *. Le code choisi sera 
donc Îa statistique. 

Il ne reste donc que la formalisation morphologique et la 
localisation conventionnelle des divers éléments du « fait » urbain 


1. Théorie, 1. 11, prologue de la traduction, p. 184. 

2. Dans la même préface, Cerdà explique les raisons qui l'ont conduit à 
l'exemple de Barcelone : « c'est la ville que je connais le mieux et qui sera la 
premiére à voir appliquées mes théories », 

3. La description n'était pas absente du premier tome, mais clle concernait 
exclusivement les aspects formels el matériels du contenant. 
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qu'on obtiendra au moyen de la représentation cartographique. 
C'est pourquoi on peut considérer le plan topographique des 
environs de Barcelonc de 1855, qui devait servir de fond de plan au 
projet d'extension, comme l'annexe graphique de la Théorie de 
l'urbanisation comme un fait concret dont il est — comme on f'a 
déjà dit — le référent extérieur ?. 

Malheureusement, on ne connait rien de la suite de la Teoria et, 
cn conséquence, on ne sait pas quel aurait été le code choisi par 
Cerdà pour traiter des axiomes et des postulats de la « science de 
l'urbanisation ». Ce dont on est certain en revanche, c'est que 
dans l’utilisation simultanée des trois codes, le discours urbanis- 
tique s'affirme en tant que discours à caractère scientifique. 


Conclusions : lire Cerdà, critiquer l'urbanisme 


Nous sommes maintenant en mesure de nous interroger sur la 
Théorie de l'urbanisation ct l'ensemble des discours urbanistiques 
et de poser des quesiions qui devraient contribuer à éclaircir le 
statut de l'urbanisme contemporain en tant que doctrine institu- 
tionalisée et, comme telle, agent actif d'une certaine praxis sociale. 

La critique de l’urbanisme s'est d'abord portée sur les déficiences 
des réalisations. Grands ensembles, nouvelles banlieues et villes 
nouvelles, etc., prétendûment conformes aux besoins de la nature 
humaine, ont été stigmatisés pour leur froideur, leur inhumanité, 
leur hideur. Des circonstances atténuantes furent invoquées : 
ni les architectes, ni les promoteurs immobiliers, ni les respon- 
sables politiques n'étaient coupables, les raisons d'urgence ct 
d'économie pouvaient tout expliquer. Après avoir visé la scule 
quantité, on allait désormais, selon les décideurs, agir sur la 
qualité. Changement de stratégie? Sans doute. L'opération 
« grands ensembles et villes nouvelles » ne s'avérait pas politique- 
ment payante ct les profits économiques baissaient dangereuse- 
ment. Par contre, l'opération « reconquête des centres urbains » 
devenait de plus en plus intéressante. Néanmoins, pour la première 
fois, à la faveur de ce retournement, urbanistes et architectes se 
posaient des questions sur le bien-fondé de leur pratique. 

Comment avait-on pu accepter sans discussion les postulats 
de l'urbanisme? Comment avaient été définis ses critères de vérité? 


1. Voir supra, D. 49. 
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Pourquoi avait-on créé une « science » de l'aménagement urbain? 
Ces questions abondent dans la littérature urbanistique actuelle. 
Parfois même, elles s'inscrivent en tête d'un projet grandiose!. 
Cependant, les réponses qui y sont faites trahissent un certain 
sctpticisme : tantôt on revient au vieux culturalisme, tantôt on 
s'appuie sur des formules politiques trop ambiguës pour être 
prises au sérieux. La réflexion épistémologique est le plus souvent 
complètement délaissée. 

Trop d'urbanistes ignorent l'instrument théorique qu'ils manient 
implicitement avec plus ou moins d'habileté. Ils ignorent comment 
ont été forges les postulats et l'axiologie de l'urbanisme. Pressés 
par l'urgence du présent, ils n'ont pas eu le temps de recevoir 
l’histoire. Dans leurs plans, ils ne voient que la représentation d'un 
objet et la manière d'opérer. Sans le savoir ou par anaphorisation 
— comme si le legs du savoir, était définitivement acquis — ils ont 
mécaniquement réduit la ville à la catégorie d'objet courant. Et 
pourtant ils ignorent les difficultés que provoqua une telle réduc- 
tion lors de la naissance de l'urbanisme, au moment où il était 
question d'arracher la ville au domaine dc la représentation de 
l'épistémé classique. 

C'est ici que se situe la nécessité de lire la Théorie de l'urbanisa- 
tion. Non pas seulement parce que ce texte est le premier, mais 
surtout parce que son exposé est celui qui montre de la façon la 
plus systémalique comment les principes de l'urbanisme sont 
générés par la transformation de la ville en objet. On peut démolir 
l' «illusion urbanistique », parce qu'idéolagique, c'est certain. Au 
pis aller, elle sera remplacée par une autre illusion également 
idéologique ?. 11 ne faut pas oublier que l'urbanisme, dans sa 
pureté scientifique, se donne pour tâche la « désidéologisation » 
de |a pratique de l'aménagement. Dans l' « urbanisation parfaite », 
Cerdà nous avait déjà promis une société pleinement démocra- 
tique et égalitaire comme fruit, non seulement de la lutte politique, 
mais aussi des valeurs universelles de la science, Comme l'a fait 
remarquer À. Soria y Puig, l’égalitanisme de Cerdä n'est pas 
forcément un a priori idéologique ?. 

La critique de l'urbanisme — au sens marxiste du mot — passe 


1. Cf. par exemple, k rapport d'études de la vilk: nouvelk du Vaudreuil 
(Cahiers de l'IAURP, rm 30, février 1973), 

2. S'agrait-il par hasard du droit à la ville resendiqué par le critique de 
l'illusion urbanisiique ? 

3. Arturo Soria y Puig, « La ciencia urbana c igualitaria de Ildefons Cerdà », 
Catalogue de l'exposition commémorative, op. ci., p. 11. 
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nécessairement par la critique de son discours : nulle intuition ne 
saurait supplanter la réalité de l'énoncé. Autrement dit, on peut 
saisir les sous-entendus que comporte la praxis de l'urbanisme, 
on peut critiquer le réductionnisme et la fragmentation du phéno- 
méne urbain qui implique sa transformation en objet. On peut 
légitimement dénoncer la stratégie du modèle unique qui en est 
déduite, son caractère autoritaire, sa fonction idéologique. Mais 
aucune critique globale ne sera envisageable ou possible sans 
passer auparavant par l'analyse du discours. Sinon on risque fort 
de confondre les causes avec les effets et de ne proposer sous une 
apparence révolutionnaire que de pseudo-solutions !. 

La seulc lecture de la Teéoria — ou de tout autre texte d'urba- 
nisme — ne peut nous fournir de solutions miraculeuses. Elle 
révêle, en revanche, un processus, une démarche spécifique, 
l'ancrage, dans sa positivité, de la pratique qui précède le projet. 
C'est seulement dans l'analyse de ce proccssus qu'il devient 
possible de vérifier la justesse des axiomes. Peut-être finalement 
réclamera-t-on le droit à la planification « autagestionnaire » 
pour en finir une fois pour toutes avec la « dictature des aména- 
geurs ». Ce ne serait pas la première fois que de telles consignes 
særaient lancées. D'autres voies encore ignorées seront probable- 
ment ouvertes. En aîtendant, tout ce qui sort de la routine restera 
une expérience, et les consignes dans le vide ne dépasseront pas le 
niveau du terrorisme verbal. 

Voilà une raison plus que suflisante pour justifier une lecture 
critique de la Théorie de l'urbanisation. Aux portes d'une nouvelle 
épistémé, elle peut devenir encore une fois un outil de travail 
théorique actuel. En tout cas, elle sera une source d'évocation 
historiographique toujours utile pour connaître un peu plus cette 
discipline qui, depuis Cerdà, se revendique comme la « science de 
l'urbanisation ». 

A.L.A. 


1. La littérature du futurisme et des propositions révolutionnaires est très 
riche. 11 scrait impossible de tenter, dans l'espace réduit du présent travail, 
un bref recensement des nouvelles théories de l'imaginaire. 
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14, BAJO, 
1807. 


Au lecteur 


{5] Je suis né dans le premier tiers de ce siècle, à une époque où 
la société espagnole restait attachée aux anciennes traditions de 
l’immobilisme, et je me souviens de la profonde impression que 
j'ai ressentie lorsque, très jeune encorc, je vis pour la première 
fois, à Barcelone, l'application de la vapeur aux machines indus- 
trielles. 

Quelques années plus tard, ct après avoir voyagé en mer à 
bord d'un bateau à voile, je fis une petite croisière sur un navire à 
vapeur. Je n'oublicrai jamais non plus la surprise que c 
moteur avait alors provoquée dans mon esprit. Cette fois, il n'était 
plus appliqué à une machine fixe, placée sur un sol immobile et 
destinée à mcitre en mouvement d’autres engins également fixes 
ci stables : le moteur, la machine, le milieu, tout bougeait simul- 
tanément. Le résultat était le plus puissant, sûr, rapide et confor- 
table de tous les systèmes de locomotian connus à l'époque. 

[6] Peu de temps après, en 1844, frais émoulu de l'École d'ingénieurs 
des Ponts et Chaussées et déjà intéressé par les études de philoso- 
phie sociale, j'eus l'occasion d'effectuer un voyage dans le midi 
de la France où je découvris l'application pratique de la vapeur à 
la locomotion terrestre et je ressentis une nouvelle fois la même 
impression. Je connaissais déjà la puissance de la vapeur ainsi que 
son fonciionnement théorique dans les locomotives: rien de ce 
côté-là ne pouvait me surprendre. Il fallait donc trouver le véri- 
table objet et la cause de ma surprise. En réalité, ce qui avait frappé 
mon imagination, c'était la vision de ces longs convois charriant 
dans un sens puis dans l’autre une grande quantité de voyageurs 
de conditions sociales, d'âges e1 de sexes différents, et qui faisaient 
penser à des populations entières ambulantes, changeant préci- 
pitamment de domicile. Ce spectacle, toujours grandiose et nou- 
veau pour moi, après la surprise qu'il me causa, éleva mon esprit 
aux plus hautes considérations d'ordre social, surtout quand je 
remarquai la difficulté avec laquelle ce troupeau d'hôtes inattendus 
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pénétrait par les portes exiguës de la ville, se répandait par les rues 
tortucuses et étroites, et cherchait son refuge dans les maisons 
mesquines des vieux quartiers. 

Toutes ces observations me rappelèrent mes deux impressions 
précédentes et m'amenérent à jeter un regard rétrospectif sur 
l'époque de ma jeunesse, quand la société semblait immobile. 
En comparant le passé et le présent, je compris que l'application 
de la vapeur comme force motrice marquait pour l’humanité la 
fin d'une époque et le commencement d'une autre et, qu'en © 
moment, nous nous trouvions dans une véritable période de 
transition. Sa durée sera plus ou moins longue selon le caractère 
que revêtira la lutie, à peine engagée, entre le passé avec ses 
traditions, le présent avec ses intérêts et l'avenir avec ses nobles 
aspirations. 

Pour moi, l'issue de cette lutte ne fait aucun doute. La période 
naissante engendrera une civilisation vigoureuse et féconde, qui 
transformera radicalement la manière d'être et de fonctionner de 
la société, aussi bien dans l'ordre industriel que dans l'ordre 
économique, politique et social: elle finira par prendre possession 
de la terre entière. 

J'ai vu venir à pas accélérés cette nouvelle civilisation qui 
frappe déjà à nos portes et dont les premiers coups se font sentir 
dans les grandes villes qui — par la nature et les circonstances 
de la lutte engagée — seront le champ d'opérations de cette lutte 
titanesque de deux civilisations pour la conquête du monde. 

Après avoir jeté un regard rapide sur les grands centres urbains, 
j'eus la conviciion que ceux-<i, avec leur organisme produit par 
des civilisations presque passives, opposent d'innombrables 
entraves et obstacles à la nouvelle civilisation qui exige des espaces 
plus vastes, une fiberté de mouvement plus grande, et déploie une 
activité intense. Ces obstacles devront être surmontés si elle ne 
veut pas sc condamner à un immobilisme incompatible avec ses 
éléments constitutifs et essentiels. 

Je supposais que d'autres auraient éprouvé la même impression 
avant moi et qu'il se serait trouvé quelqu'un pour entreprendre, 
d'un point de vue philosophique, l'étude de l'ampleur et de 
l'influence transformatrice que les nouveaux moyens d'action 
mis à la disposition des individus, allaient exercer sur la société 
humaine, et surtout sur les grandes villes que la nouvelle civili- 
sation a transformées en autant de foyers de vie sociale. En 
publiant les résultats de ses recherches, l'auteur aurait conseillé 
les gouvernements pour qu'ils se hâtent de préparer les popula- 
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tions au nouvel ordre des choses. l'examinai alors les catalogues 
de toutes les bibliothèques nationales et étrangères, décidé à 
réunir une collection de tous les livres traitant de ce sujet. Mais 
quelle ne fur pas ma surprise de constater que rien, absolument 
rien, n'avait été écrit sur un sujet d'une telle importance et d'une 
telle transcendance”? 

C'est alors que j'eus l'idée de consacrer à l'étude de cette matière 
tout le temps libre que ma profession d'ingénieur au service du 
gouvernement me laissait, afin de réunir les données et d'acquérir 
les connaissances nécessaires pour éclairer cette question d'impor- 
tance capitale. Ce premier pas, dont je n'imaginais pas la portée 
dans œs moments d'enthousiasme et dont je ne me repentirai 
jamais, fut celui qui décida du destin de ma vie. 

Mes premières recherches sur les exigences de la nouvelle civi- 
lisation, dont les caractères sont le mouvement et la communi- 
cation, et la comparaison entre ces exigences et ce que nos ancicnnes 
villes, où tout est mesquin et étroit, pouvaient offrir pour les satis- 
faire, me firent apercevoir des perspectives nouvelles, larges, 
immenses, un monde nouveau pour la science, vers lequel je 
décidai de mettre le cap. Les découvertes que, dans cette explo- 
ration scientifique, je faisais tous les jours, aiguillonnaient ma 
curiosité, m'encourageaient à continuer ét me donnaient de 
nouvelles forces, malgré les obstacles sur lesquels je butais fréquem- 
ment. Cependant le travail colossal que j'avais entrepris, s'il 
était à la portée d'un seul individu, m'imposait de lui consacrer, 
au moins, tout mon temps ct toules mes facultés. Il était incom- 
patible avec toute autre occupation sérieuse. Je pris alors (en 
1849) la décision de faire ce sacrifice en hommage à l'idée urba- 
nisatrice. 

L'apparition de nouvelles applications de l'électricité me condui- 
sit à prendre celte résolution que je ne qualifierai pas d'héroique, 
mais de courageuse. L'électricité est, certes, connue depuis l'Anti- 
quité, mais, mise entre les mains de la nouvelle civilisation, et 
complice tenu de ses applications possibles encore inconnues 
aujourd'hui, elle doit précipiter les événements et accélérer le 
cours des transformations amorcées si puissamment par les appli- 
cations de la vapeur. 

Je confesse ingénument que le sacrifice qui me parut être le 
plus coûteux de tous, et en réalité m'affecta le plus, fut celui de 
ma carrière, acquise au prix de tant d'eforts et où j'avais mis tant 
d'espoirs. Cependant, je la sacrifiai sans hésiter. 11 me fallait 
résier complètement libre et indépendant, sans aucun obstacle 
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qui puisse retenir mon ardeur irrésistible et m'empêcher de me 
consacrer entièrement aux études d'urbanisation, même au prix 
de ma fortune, de ma commodité, de mes affections ou, encore, 
de ma propre situation au sein de la société, puisque ma conduite 
et mon abnégation m'ont valu les plus dures critiques d'une 
censure publique et privée qui, depuis dix ans, a rempli mon 
existence d'amertume. 

Tous ces sacrifices me semblent bien petits comparés à la gran- 
deur de l'objectif hautement humanitaire dont j'attends la pro- 
chaine réalisation. Je me considère largement récompensé par 
l'accucil généreux ct par la protection efficace que les corps consul - 
tatifs ct lc gouvernement de S.M. ont accordé à mes humbles 
travaux. 

Aujourd'hui, conformément à une disposition du gauverne- 
ment approuvée par les Cortès! et sanctionnée par S.M., ces 
travaux appartiennent au public. C'est à lui finalement qu'il 
revient de prononcer le jugement suprême et sans appel que 
j'attends avec résignation et impatience, puisqu'il décidera si 
vingt années de dévouement ont pu produire, pour des applica- 
tions pratiques, quelque chose d'utile à l'humanité, ce qui a été 
et ce qui resté mon unique abjedif. 


1. Parlement espagnol. { NaT.) 


[11] 


[12] 


Avant-propos 


Depuis quelque temps, la société ressent une agitation sourde 
ct profonde, dont les effets devraient aboutir à une perturbation 
générale de l'ordre établi, à un de ces cataclysmes à l'occasion 
desquels la Providence permet que l'humanité fasse une petite 
halte sur le chemin de son perfectionnement, pour entreprendre 
ensuite, avec plus de courage ct de nouvelles énergies, sa marche 
majestueuse. C’est un fait certain que personne n'ose nier, que 
tout le monde reconnaît et que, cependant, il est nécessaire de 
répéter avec insistance, afin que les gouvernements et les peuples 
ne l'oublient pas, mais au contraire, ils l'aient présent à l'esprit 
pour y pallier s'il est encore temps et, sinon, pour maîtriser et 
organiser les événements à venir. 

Tous les penseurs des diverses écoles et sectes philosophiques 
qui aspirent à dominer le monde scientifique ont tenté, avec 
plus ou moins d'acharnement, de rechercher l'originc du mal 
et ont proposé des remèdes. Néanmoins *?, la maladie sociale 
progresse chaque jour en extension et en intensité. La raison en est 
simple : personne jusqu'à maintenant n'a trouvé la véritable 
cause originelle et fondamentale de ce profond malaise qui frappe 
les sociétés modernes. Si on l'avait découverte, on aurait appliqué 
un remède efficace qui aurait extirpé le mal à sa racine. 

Quand j’entrepris l'étude de nos villes, j'étais loin de présumer 
que la poursuite d'une telle tâche me conduirait à jeter quelques 
lumières sur cette question, la plus grave et la plus importante 
qui fut jamais posée à la science et aux gouvernements. Quand 
j'ai voulu comprendre la manière d'être et de fonctionner de la 
société humaine enfermée dans les grands centres urbains, com- 
prendre l'organisme de ces groupements, il m'a fallu lever le 
voile du mystère qui l'entoure et, pour le connaître et l'expliquer, 

EL. Aucun paragraphe n'ayant été supprimé dans cet avani-propos, à l'en- 


contre de l'usage adopté pour le reste du texte, les asiérisques signalent seuke- 
ment quelques phrases superfétatoires ou mois qu'on a préféré couper. {NaT.) 
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j'ai dû pratiquer une analyse en profondeur, une véritable dissec- 
tion anatomique de toutes et de chacune de ses parties constitu- 
tives. Cette entreprise m'a contraint de descendre au plus profond 
et au plus intime de la société urbaine, dans d'horribles abîmes, 
où même la charité, qui, avec un zèle ardent, recherche partout 
le mal pour y remédier, n'avait jamais pénétré. 

Au moment de faire la synthèse de ces travaux analytiques, 
je compris que j'avais surpris in fraganti |a cause primordiale de ce 
malaise profond que les sociétés modernes ressentent en leur sein 
et qui menace leur existence. J'ai comparé les besoins qu'ont 
produits et continuent de produire les dernières découvertes et 
progrès de la science — qui ne sont plus, comme autrefois, l'apa- 
nage d’une seule classe ou d'un nombre restreint de privilégiés, 
que personne ne peut monopoliser, qui sont à la portée de tous 
et de chacun, même du plus malheureux — j'ai comparé, dis-je, 
ces besoins généralisés, avec ce que l'organisme de nos villes peut 
offrir pour les satisfaire. Alors, j'ai vu clairement et distinctement 
que cet organisme avec les défauts essentiels dont il souffre, 
incomplet dans ses moyens mesquins, dans ses formes, toujours 
contraignant et étouffant, emprisonne et maintient sous une cons- 
tante torture l'humanité qui, fière de ses moyens d'action et avide 
de poursuivre le chemin de son perlectionnement, s'eflarce de 
briser la tyrannique chape de pierre qui l'emprisonne. 

Nous nous trouvons ainsi, tous les jours, à chaque heure et 
à chaque instant, dans un état de lutte permanent qui nous concerne 
tous et dont tous nous ressentons également les effets, parce 
que nos villes sont ainsi agencées que, dans tous les domaines, 
elles gênent, cntravent et contrecarrent à chaque pas les activités 
des individus, quelle que soit leur classe ou leur position sociale. 

Ces faits universels ne sont pas propres à une localité, mais se 
reproduisent de façon identique dans tous les centres où sc trou- 
vent réunies quelques millicrs de familles. Ces faits auxquels nous 
avons tous une part, active ou passive, ces faits évidents et tangibles 
n'ont pas besoin d'être vérifiés. J'abandonne leur vérilication à la 
conscience de tous ceux qui me lisent. Elle dira à chacun les contra- 
riétés, les dégoûts, les sacrifices, les privations, les dépenses que 
les systèmes d'habitabilité et de viabilité de nos villes nous imposent 
tous les jours et à chaque pas, de façon diverse, sous des appella- 
tions: variées. 

En effet, si l'on considère l'origine complexe ct hétérogène de 
l'organisme actuel de nos villes, l'antagonisme permancnt qui 
oppose cet organisme aux justes et légitimes äspirations de l'humia- 
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nité qui utilise cet organisme pour son fonctionnement, cet. anta- 
gonisme est un fait logique, naturel, inévitable. Personne n'en est 
responsable. ni tes peuples; fi les gouvernements, mais ils seraient 
coupables de le perpétuer, et malheur aux uns et aux autres s'ils 
le toléraient encore longtemps. 

Nos villes ne sont pas l'œuvre de la génération actuelle, ni de la 
précédente, ni de ce siècle ou du siècle passé. * Etles sont l'œuvre 
persévérante et continue de plusieurs générations, de plusieurs 
siècles, de plusieurs civilisations. Elles sont comme ces monuments 


[14]: historiques ou chaque génération, chaque siècle, chaque civilisa- 


tion, a ajouté au passage une nouvelle pierre, une pierre qui n'a 
pas été posée par caprice, mais dans une intention délibérée. En 
chacune de ces superpositions hétérogènes viennent s'inscrire 
les nécessités, les inclinations, les téndances de chaque génération, 
de chaque siècle, de chaque civilisation, ainsi que les moyens 
employés pour les satisfaire. Elles sont comme les couches des for- 
mations géologiques : chacune d'elles représente exactement aux 
yeux du savant le véritable état de la nature à l'époque dc sa for- 
mation. 

Cette œuvre hétérogène, fruit d'efforts et d'objectifs si diffé- 
rents, a pu subsister jusqu'à présent, parce que au prix de quelques 
améliorations et modifications, chaque civilisation successive 
a pu l'adapter à son usage et à ses besoins propres, qui différaient 
peu de ceux de la civilisation précédente. 1l ne serait pas difficile 
de signaler les raccommodages divers qui ont permis à chaque 
civilisation de réaliser ces adaptations. Mais le moment n'est pas 
venu de nous y attarder. La véritable question, * celle qui retient 
tout l'intérët de l'actualité, est de savoir si aujourd'hui la généra- 
tion présente est, dans son être, essentiellement différente des 
générations précédentes. Étant donné que notre siècle a entrepris 
une marche gigantesque qui laisse loin derrière lui le siècle précé- 
dent, étant donné le mouvement inhabituel et extraordinaire qui, 
à tout moment, entraîne la civilisation nouvelle, l'agitation impa- 
tiente ct fébrile qu'elle manifeste dans ses aspirations, celte civi- 
lisation sera-1-elle d'ici peu en compléte opposition avec celle qui 
expire? La question importante est donc de savoir si, au moment 
où une transformation profonde et radicale se réalise, cette œuvre 
monumentale d'époques successives, dont aucune ne ressemble 
à la nôtre, peut être adaptée, accommodée et ajustée aux besoins 
nouveaux que nous ressentons aujourd'hui, qui surgissent chaque 
jour et ne furent jamais prévus ni imaginés aux époques précé- 
dentes. 
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La solution de ce problème éminemment social, d'une importance 
incommensurable, m'a préoccupé pendant plusicurs années. A : 
Le solution radicale qui serait, sans aucun doute, le remède le 
plus ei lus emeace < ei k plus 1s_héroïque’ aux maux quiAccablent l'hüma- 

{15} nié, & “opposent le passé avec ses traditions | et le [le présent aves : ses 
\sitüstions acquisés, D” autre_part,_je reconnais que les cxigences 
“ue Is nouvelle tivilisatiôn q qui se _lève. lune. vigoureuse çt toute- | 

uissante, montée”sur la vapeur et armée de l'électricité, sont 
justes et d'aütant plus digtes d'attention qu'il lui serait facile de | 
les imposer par là fôrce,-ou de les arracher à la vicille s0ëRÉ | 
avec une terrible violence. Il ne faut pas se faire &’illustons : / 
Thoianité qui, aujourd'hui plus que jamais, possède le senti- 
ment de sa propre dignité, ne supportera plus longtemps de 
vivre comprimée dans cette espèce de camisole de force. 

Non sculement, une résistance absolue serait inutile, mais elle 
pourrait être funeste. * Entre cette résistance absolue et la destruc- 
tion générale et complèce de ce qui existé, pour fonder un nouveau 
monde où la nouvelle civilisation pourrait" fônctionner à l'aise, 
où l'humanité ne rencôntrérait pas d'obstacles és à sûû action el à 
s66_ développement, on pourrait adoptér une : solution intermé- 

si pe.en attendant que les peuples s'instruisent 
maÿens de somir de la situätion angoissante dans laquelle : ils gémis- _ 
sent. Ce serait 1À l'occasion d'une discussion avantägeuse pour 
fous, en même temps qu'un mode de transition habile et authen- 
tique, dans la mesure où il conduirait les peuples à des réformes 
radicales qu'avant peu, j'en suis sûr, ils se hâteront de solliciter 
avec insistance. 

Pour cela, bien que travaillant sous l'impulsion d'une conviction 
_irrésisuble: fe” proposerai une solution radicale et ; ‘expliquerai, le 
Zfoment.venu, ét autre”système intermédiaire de transitiôn que, 

“peut-être, dans. les. circonstances présentes, on pourra juger 
convenable d'adopter. 

En ce qui concerne les moyens d'exécution de chacun des deux 
systèmes, je dirai uniquement que ces considérations ne doivent 
pas cffrayer les gouvernements, car il s'agit de satisfaire un grand 
besoin social et, en de telles entreprises, les moyens nécessaires 
doivent être cherchés e1 se trouvent facilement. L'humanité 

[16] s'accoutume à être généreuse avec œux qui travaillent à son per- 
fectionnement. La première tâche, qu'il est nécessaire et urgent 
d'entreprendre. ’tofisiste pour. instant à faire comprendre À 
cite même humanité qu'il s'agit de la délivrer des maux dont 
elle souffre et de lui procurer des biens Kégitimes dont elle se voit 
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rivée, Car l’histoire montre que les peuples ont parfois rejeté 
avé indignation des biens dont ils avaient besoin, parce qu'ils 
n'en comprenaient pas la signification et n'étaient pas convens- 


blement préparés à les recevoir. Pour réussir réparation. il 
st nées d'insire au présable Ja sa, de Li ae ser 
les maux dont c c.souffre, comprendre leurs causes, el de lui en 
indiquer, les remèdes. Ensüité. lé chemin s'aplaait et, lorsqu'ils 
l'empruntent naturellement, les gouvernements n'ont alors à 
craindre aucun obstacle. 2 LE Lu Æ 

Mes efforts se sont dirigés ÿers la réalisation de ce butidès que, 
ayant avancé quelque peu dans mecs etudes, je compris leur impor- 
tance et qu'avec leur aide on pourrait procurer à l'humanité de 
grands bienfaits. Et, comme le moyen le plus adéquat est {a publi- 
cité, je me consacrai à rédiger le résultat de mes investigations 
pour les publier au moment opportun et je développai le plan de 


ct ae tune ci-après. 

CG LMon obeau, st de mettre en évidence, de faire comprendre 
et pour ainsi dire ne la cause primordiale du malaise 
profond qui afflige les sociétés môdernes cnfermées dans les grandes 
villes et Qui-menaœæ de les détruire. Il m'est apparu nécessaire 
d'examiner ab initio, et avant tout, de quelle manière se sont formés 

_ces immenses gr: e constructions que nous admirons aujour- 
*o\ + d'huiGel est T'obiet de Ta prémiètæ Bärtie où, après avoir donné 
=" une idée générale de l'urbäñisation, je décris ses origines, son 
ÿ A développement, son histoire. Je ne pouvais oublier l'analyse qui, 
daäfis mes travaux d'investigation, m'avait apporté tant d'heureux 
résultats, Aussi, après avoir traité de l'urbanisation dans son 
ensemble, me suis-je consacré à l'étude de _ses détaits ;_tra- 
vail_ anatomique grâce auquel, en introduisant le scalpel jus- 
qu'au fond le plus intime et caché de l'organisme urbain et social, 
[17] j'ai réussi à surprendre, in vivo, la cause originaire, le germe actif 
dé la grave maladie qui ronge ls entrailles de l'humanité. Ce 
travail de dissection servira, le moment venu, au lecteur, comme 
il m'a servi à moi, pour acquérir une connaissance exacte des 
principes de la science urbanisatrice ainsi que des règles de l'art 
permettant leur application, et il facilitera la compréhension des 
parties suivantes consacrées à la théorie et à la technique. 

L'étude et la connaissance d'une maladie seraient inutiles si 
clles ne conduisaicnt à la connaissance et à l'application de son 
fremède. Pour cette raison, JE Seconde parf@)explique le système ou 
| la théqgie qu'il faudrait appliquer i orie 

-\qui consiste dans l'exposition des principes généraux, dont 
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l'application devrait nous conduire à une lusbanisation parfaite. _ 
Ma tâche ne se terminait pas 14. 1} me fallait, en cflet, réduire la 

| rigidité des principes théoriques, leur donner une souplesse qui 
| les rendit utilisables ay moyen de régles pratiques et qui préparât 
f: CA \ ainsi la voie de transition_gt_ es solutions évoquées plus haut. 
LA Tel est l'objeï-de la troisième partià consacrée à la technique. Les 
Z grandes vérités spéculatives Sense le plus souvent par l'excés 
de leur éclat. 1] est nécessaire de les réduire à des dimensions qui 
permettent à n'importe qui de les contempler et de les approcher 
sans répugnance. Pour cciîte raison, parallèlement à la science et 

après elle, vient l'art qui la rend réalisable. 

Ma proposition demeurait encore incomplète tant que manquait 
ce qui m'apparaissait comme l'objet principal de mon entreprise, 
l'étude de l'extension et de « la réforme! » de Barcelone. Cette 
étude devait être considérée comme un exemple d'application 
des principes et préceptes proclamés et cnseignés par la science 
et réduits par l'art à des règles pratiques. Pour cette raison, j'ai 
dû placer dans la quatrième et dernière partie l'étude de la réforme 
et de l'extension de Barcelone, qui illustrera exempli gratia l'appli- 
cation de ces préceptes ct de ces règles. 

[18] Telest le plan de l'œuvre que je publierai * ?. Cette publication 
{19] devrait exciter la curiosité générale : elle provoquera naturelle- 
ment la discussion qui est la pierre de touche de la vérité et, à 
mesure que celle-ci se précisera, le public, spectateur de Is polé- 
[20] mique, se verra instruit et éclairé en une matière qui l'intéresse 
à tous les niveaux et qui, en dépit de son importance fondamen- 
{21] tale au sein des sociétés, a été jusqu'ici regardée avec la plus 
complète indifférence. 
Le reste sera l'œuvre du temps à qui je confie la confirmation 
et la réalisation de mes théories. 


1. Nous iraduisons littéralement, désirant conserver la connotation éthique 
du texte de Cerdà. ( NaT.) 

2 Nous avons supprimé la longue note qui occupe presque entièrement les 
pages 18, 19, 20 et 21, dans laquelle Cerdà cite les texies officiels approuvant 
son plan d'extension de Barcelone. ( NAT.) 


PREMIÈRE PARTIE 


Introduction 


[27] “Je vais initier le lecteur à l'étude d'une matière complètement 
neuve, intacte, vierge. Comme tout y était nouveau, il m'a fallu 
chercher et inventer des mots nouveaux pour exprimer des idées 
nouvelles, dont l'explication ne se trouvait dans aucun lexique. 
Placé devant l'alternative d'inventer un mot ou de cesser 
d'écrire, j'ai préféré inventer et écrire plutôt que de me 
taire. © 

{29] * D'abord, il me fallut donner un nom à cette mare magnum 
de personnes, de choses, d'intérêts de tout genre, de mille éléments 
divers qui semblent fonctionner, chacun à sa manière, d'une façon 
indépendante. Mais une observation minutieuse et critique décou- 
vre qu'ils entretiennent des relations constantes les uns avec les 
autres et que, par Conséquent, ils finissent par former une unité. 
Je sais que l'ensemble de toutes ces choses, pris surtout dans sa 
partie matérielle, est appelé cité. Or, mon objectif n'était pas 
d'exprimer cette matérialité, mais plutôt comment et selon quel 
système se sont formés ces groupes, comment ils sont organisés et 
comment ils fonctionnent : en plus de la matérialité, je voulais 
désigner l'organisme, la vie, pour ainsi dire, qui anime la partie 
matérielle. 11 était clair que le terme de cité ne pouvait me convenir. 
J'aurais pu me servir de quelques dérivés de civitas, mais tous ces 
mots étaicnt déjà chargés d'acceptions très différentes de celle 
que je cherchais à exprimer. Après avoir essayé et abandonné 
beaucoup de mots simples et composés, je me suis souvenu du 
mot urbs, qui, réservé à la toute-puissante Rome, ne s'est pas 
transmis aux peuples qui adoptérent sa langue, et se prétait mieux 
à mes fins. Il pouvait me fournir quelque dérivé adéquat, pour 
ainsi dire vierge, aussi neuf que le sujet auquel je voulais l'appli- 
quer et assez général et compréhensible pour désigner cet ensemble 
de choses diverses et hétérogènes appelé une cité. Le mot civitas, 
dérivé de civis, c'est-à-dire citoyen, avait une signification analogue 
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à celle du mot péblacion qui nous sert aujourd'hui à désigner un 
groupe de constructions bien qu'il soit plus propre à denGter les 
[30] habitants que-tipañtie matérielle des constructions. Mais le mot 
urbs, contraction de urbum qui désignait la charrue, instrument 
avec lequel les Romains traen-T'EMNTe Que devait occuper 
une poblacion quand ils allaient la fonder, dénate et exprime tout 
ct que pouvait contenir l'espace circonscrit par le sillon ouvert 
avec l'aide des bœufs sacrés. On peut donc dire qu'en ouvrant ce 
sillon, les. Romains wrbanisaient T'enicéinté ct tout ce qu'elle 
Conténait. L'ouverture de te sitton était une véritable urbanisation, 
c'est-à-dire l'acte de convertir en urbs un champ ouvert ou libre. 
Telles sont les raisons philologiques qui me décidèrent à adopter 
ns Ps le mot urbanisation. Ce terme désigne l'ensemble des actions 
{ tendant à grouper les constructions ct à régulariser leur Fe 
k | nement comme l'ensemble de principes, docirines ei règles qu WIR 
4: faut appliquer pour que les constructions et leur groupement, 
loin de réprimer, d‘affaiblir ct de côrrompre les facuités physiques, 
morales et intellectuelles de l'homme social, contribuent à favo- 
\ riser son développement ainsi qu'à accroître le bien- être individuel 
ak bonheur public. 
our les mêmes raisons, j'ai adopté les mots urbaniser et urha- 
nisateur que le lecteur trouvera à chaque page de ce livie. 

En cœæ qui concerne le mot urbe ?, que j'emploie aussi fréquem- 
ment, je dirai que son adoption a élé nécessaire parce que notre 
langue ne possède pas de terme adéquat à mon propos. Pour signi- 
fier un groupement de constructions, nous avons les mots : cité, 
ville, bourg, village, hameau, paroïsse, métairie, ferme, maison de 
campagne. Mais ces noms correspandent à la hiérarchie des diffé- 
rents groupements selon leur nombre de maisons et leur extension. 
Autrefois, ils indiquaient aussi la diversité des coutumes et des 
privilèges accordés à chacun d'entre eux par des chartes et autres 
faveurs de nos monarques. Mais je devais pouvoir désigner sim- 


1. Nous avons conservé le terme espagnol sans ke iraduire, le français 
population ne rendant, pas plus qu'aucun autre mot français, le double sens 
de l'espagnol, qui signif en ouire. et le plus couramment, village. ( NAT.) 

2. On voit donc que Cerdà utilise le méme terme pour désigner la discipline 
que nous appelons aujourd'hui urbanisme et le processus d'urbanisalion 
(étudié par la géographie urbaine). Sans doute cæite assimilation tient-clk 
au fait que, pour Cerdà, c'est l'analyse du processus qui lui livre les principes 
de l'urbanisme, discipline scientifique. { N'4T.) 

3. Aucun terme français ne permetiant de désigner à la foia une agglomérs- 
tion, ses appendices et son terriloire, nous avons choisi de comerver, dans 
tout ce qui suit, le terme espagnol adopié et défini ici par Cerdà. { Na.) 
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plement et génériquement un groupement de constructions, sans 


ces considérations d'extension ou de hiérarchie que la science 
urbanisatrice ne peut reconnaître. Souhaitlant éviter les térmes 


131] poblacion et pueblo, je me vis dans l'obligation de me servir du 


[32] 


[33] 


mot latin urbe, en un sens générique le plus large possible. « 

Je vois déjà très bien que l'urbanisation réunit toutes les condi- 
tions nécessaires pour occuper un ljeu distinct parmi les sciences 
qui enseignent à l'homme le chemin de son perfectionnement, 
un lieu que les techniciens et philosophes se hâteront de lui concéder 
dès qu'elle aura été étudiée, analysée et dûment comprise: En 
attendant, l'urbanisation ne peut aujourd'hui qu'aspirer à être 
connue et considérée comme un fait admirable par sa complexité 
et d'une importance considérable par l'influcnce qu'elle a exercée, 
qu'elle exerce et exercera toujours dans la vie de l'homme social. 
De ce point de vue, l'urbänisation est simplement un groupement 
de constructions mises en relations et en communication de telle 
soite que les habitants puissent se rencontrer, s'aider, se défendre 
et se rendre tous ces services qui concourent à l'accroissement du 
bien-être et de la prospérité communs. © 

* Ce fait, dont on attribue généralement l'origine et le dévelop- 
pement au hasard, obéit cependant, pour l'observateur philosophe, 
à des principes immuables, à des règles fixes, et satisfait une fin 
hautement humanitaire. Nous allons F'étudier depuis son origine 
jusqu'à nos jours. Son histaire nous montrera ses éléments consti- 
tutifs, les principes qui le régissent et les moyens qui doivent ètre 
employés pour que l'humanité, qui, par nature ct sous l'impulsion 
d'un instinct irrésistible, cherche son bonheur et son bien-être 
dans les grands groupements, n’y rencontre plus la torture, la 
dégénérescence physique, l'anéantissement moral et intellectuel. 

Nous étudierons d'abord les origines et les causes de l'urbani- 
sation (livre 1) et ensuite son développement jusqu'à l'époque 
présente (livre 11). Et, comme l'état actuel de l'urbanisation est 
pour nous d'un plus grand intérêt, nous nous consacrerons parti- 
culièrement à son étude analytique (livre 111). Mais, si cette ana- 
lyse permet de comprendre la complexité des éléments urbanisa- 
teurs, elle n'explique pas pour autant les causes de cette complexité. 
Nous consacrerons donc un petit traité à l'examen approfondi 
et philosophique de ces causes ct de leurs effets (livre IV). Nous 
espérons mettre ainsi le lecteur cn mesure de comprendre et 
d'apprécier les vestiges que les civilisations passées ont laissés 
dans les grandes urbes, jusqu'à ce que celle d'aujourd'hui cède 
sa place à une autre civilisation toute-puissante. 


LIVRE I 


Origines de l'urbanisation 


[35] PRÉLIMINAIRES 


Dans le monde, toutes les choses ont une origine et l'urbanisa- 
tion ne peut pas constituer une exception. Mais où chercher son 
origine? Dans l'histoire des nations? Non, parce que cette histoire- 
là décrit les grands événements des groupements humains. Et 
quand elle s'abaisse parfois à nous décrire leur façon de vivre, 
nous rencontrons une urbanisation déjà très développée ct non 
à ses débuts. Alors faudra-t-il chercher son origine dans l’histoire 
d'un peuple quelconque? Non, parce que l'urbanisation existait 
avant que ce peuple n'existe. Faudra-t-il alors la chercher dans 
l'histoire de l'humanité? Oui, mais pas dans cette histoire telle 
qu'elle a été écrite : dans l'histoire.de l’homme primitif, de l'homme 
naturel, de l'individu; puisque le premier homme a dû nécessaire- 
_ment posséder un abri, un refuge. Là où se trouve cœ premier 

_réflige se trouve également l'origine de l'urbanisation. Origine 
fisignifiante, sous-estimce par tous, origine de la plus haute 
importancæ pour le philosophe, origine qu'il importe à l'humanité 
de chercher et de connaître puisque c'est à partir de là qu'ont été 
formés les principes essentiels de la science .urbanisatrice. ° 


37] 1. La nécessité du logement est l'origine de 
l'urbanisation ° 


L'être privilégié entre tous les êtres de la nature, l'Ctre que 
Dieu avait créé à son image, l'être prédestiné à dominer le monde, 
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le roi de la création, sc voit, en apparaissant sur la terre, dans la 
dure nécessité de chercher sous l'écorce de ce globe une tanière 
où il puisse se préserver des tout-puissants ct féroces ennemis 
qu'il devra plus tard subjuguer. Sans cet abri que l'instinct de 
conservation l’abligea à chercher, il aurait succombé et n'aurait 
pu accomplir sa mission dans le monde. © 
[38] Ce besoin inhérent À la nature humaine se fait sentir à tous 
{39] les Ages de la vie, et même après la mort : le tombeau est appelé 
la dernière demeure et son absence a été regardée, de tout temps 
et partout, comme le plus grand des malheurs. Ce besoin nous 
oblige à considérer-l'abri comme un tégument artificiel, comme 
un appendice indispensable, comme le complément de T'orgs- 
\, nisme humain. De ce fait, l'idée de l'homtme-est éonstamment 
liée à cœlR de son abri Que, DOUr œtte raison, on désigné par le 
terme le plus significatif et le plus adéquat, celui d'habitation 
(vivienda), terme qui indique qu'elle est sa vie et le complément 
de son être. © 
{40]  * Pour l'habitation de l'homme, nous n'avons pas une seule fois 
employé le terme maison casa). Car la maison obéit À certaines 
règles, elle est construite avec des matériaux de qualité, dans le 
but précis d'offrir des commodités, de répondre à des besoins 
physiques. Mais elle n'est pas l'habitation originelle, ni celle de 
peuples qui sont encore privés des nombreux avantages d'un tel 
édifice. Elle est seulement celle de l'homme urbanisé. Il fallait 
donc troûver un 1erme générique qui comprenne indistinctement 
toutes les sortes d'habitations que l'on rencontre sur la terre. © 
L'immense variété des habitations montre que l'homme, sans 
cesser de ressentir le même besoin primitif, a cherché de nouveaux 
moyens de le satisfaire, plus propres à son être et mieux adaptés 
à la culture plus vaste qu'il allait acquérir. 11 en résulte que 1a cul- 
ture des peuples est inscrite dans leurs habitations ou, ce qui revient 
au même, que la civilisation et l'urbanisation vont de pair et sont 
une même chüse, © AA £ 
[41] Telle est l'origine de l'urbanisation. Elle a servi de berceau à 
l'homme, l'a défendu contre les carnivores qui menaçaient son 
existence. Elle l'a protégé de la fureur des éléments. Elle lui a 
fourni un abri pour ses enfants. Elle lui a pracuré repos et tranquil- 
lité pour que puissent se développer ses facultés intellectuelles et 


1. Comme l'indique Cerdà, la racine (vévir, vivre) de œ mot d'usage commun 
connote Ia fonction vitale de l'habitat. Aucun moi français ne permettant de 
conserver occtle nuance, nous avons traduit virieado par habitation, renvoyant 
ainsi à l'opposition du loger et de l'habiter. { NAT.) 
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morales. Elle a apaisé sa férocité et adouci ses mœurs. Elle l'a 
conduit à l'état de société, lui a enseigné la culture. Elle l'a civilisé. 
En un mot, l'homme doit à l'urbanisation, qui naquit et s'est 
développée avec lui, tout cæ qu'il est, tout ce qu'il peut être en 
ce monde : la conservation de san existence individuelle d'abord, 
son développement moral et intellectuel ensuite, et enfin son exis- 
tence sociale. Telle est l'importance de la science urbanisatrice 
que l'homme, incapable d'apprécier les immenses bienfaits qu'il 
lui doit, a jusqu'ici considérée avec mépris. 


{#3] 2. La sociabilité de l’homme est la cause du 
développement de l'urbanisation ° 


[44] * L'urbanisation est constituée et fonctionne lorsqu'il existe 
un groupement d'abris plus ou moins imparfaits, plus où moïns 
nombreux, plus ou mains distants. et que le but de ce groupement 
ST d'établir des relations et des communications d'un abri à 
l'autre. 

Pour donner une idée de l'urbanisation dans le domaine de la 
science, nous dirons que ses éléments constitutifs sont les abris, 
san but, la réciprocité des services el ses moyens, les voies com- 
munes, © 

5]  Onexplique ainsi, par la croissance des saciétés et l'augmentation 
proportionnelle des abris combinés, comment l'urbanisation des 
groupements s'est lentement développée au cours des siècles, 
en même temps que l'intclligence, les instincts généreux, les mœurs 
raffinées, la bonne morale, la culture, les arts, les sciences, en un 
mot, tous les éléments de la véritable civilisation. 

L'instinct de sociabilité a produit l'urbanisation et, par l'urba- 
nisation, l'intelligence et les nobles sentiments de l'homme ont 
trouvé le développement nécessaire pour créer les éléments civili- 
sateurs. * 


LIVRE II 


4 Développement de l'urbanisation 


PRÉLIMINAIRES © 


[50] L'œuvre d'urbanisation commencée par le premier homme 
continuera à se développer jusqu'à ce que le dernier homme dis- 
paraisse de la surface de ce globe. L'histoire de l'urbanisation 
est done l'histoire de l'homme. 

Les formes de ce développement n'ont pas toujours été les 
mêmes. Chaque racc, chaque peuple, chaque génération, possède 
son système, ses règles, ses goûts. D'autre part, chaque climat, 
chaque topographie, chaque hydrographie, chaque formation 
géologique a des incidences particulières, aussi bien sur les cons- 
tructions isolées que sur celles qui sont combinées. Cependant, 
au milieu de cette grande variété de formes, l'urbanisation est 
toujours la même dans son fond. Pour l'urbanisation, la forme 
n'est rien, la satisfaction complète et adéquate des besoins humains 
est tout. Nous verrons l'urbanisation adopter divers sysièmes, 
prendre des formes variées, et chercher ingénieusement le moyen 
le plus approprié pour servir l'homme en chaque situation. Nous 

| verrons comment scs éléments essenticls marchent au même pas 
que la civilisation ou, mieux, comment l'urbanisation la précède 
et prépare le chemin qu'elle aura ensuite à suivre. 

Même si l'urbanisation et la civilisation partent du même prin- 
cipe, c'est-à-dire de Ïa sociabilité de l'homme, l'antériorité revient 
de. droit À l'urbanisation qui est l'effer premier, immédiat et matériel 
de la réunion d'individus et de familles. © RE 


CE 


1. Urbanisation élémentaire et primitive 


[78] RÉSUMÉ ANALYTIQUE ET RÉCAPITULATIF 


En essayant d'écrire l'histoire du développement de l’urbanisa- 
tion, nous avons dû examiner les diverses urbanisations élé 
taires et originelles qui, après l'apparition dé l'homme sur la 
erre, au cours de la période préhistorique, développèrent ses 
facultés physiques, morales et intellectuelles. Ce e développement 
de l'urbanisation était nécessairement élémentaire, sans aucune 
combinaison ni aucun plan préconçu. © — rnrt 

"L'urbanisation primitive a connu trois âges, et chaque âge, des 
époques distinctes. On peut résumer son évolution à travers trois 
groupes différents, le troglodytisme, le cyclopisme et le tugu- 
risme ?. 


(88] Tableau synoptique de l'urbanisation élémentaire. 


Ages Époques | Classes d'abris qui caractérisent 
chaque époque et chaque âge 


TROULODYTE Naturels 
Artificiels 


CYCLOPÉEN Sauterrains 
En surface 


TUGURIQUE Hutte du chasseur 
Cabane du berger 
Ferme du cultivateur 


1. En espagnol, tugurismo, du latin tugurlum : chaumière, en français 
« tugurio » au xviut siècle. (NdT.) 


189] 2. Urbanisation combinée simple 


[90] 


{911 


192] 


(931 


OBSERVATIONS PRÉALABLES 


Pour bien connaitre le développement de l'urbanisation, il 
nous faudra suivre de près les changements intervenus depuis 


-l'Age primitif. Un peuple qui se consacre à la chasse ne peut pas 


rester inchangé indéfiniment : de nouveaux besains se font sentir 
et d'autres activités appagaissent, modifiant sa façon d'étre et, 
par Voic de conSqueñce, son type d'urbanisation. Ces éléments 
hétérogènes, l'élevage, l' agriculture, l'industrie, provoquent une 
complexité croissante de la première urbanisation simple. * 


COMBINAISONS URBAINES SIMPLES 
ET HOMOGÈNES © 


Propres aux tribus de bergers 


Le berger a besoin de vastes pacages pour son troupeau. Le 
groupement de bergers exige donc un territoire étendu pour que 
chacun puisse accomplir ses travaux sans gêner les voisins. * © 

L'urbanisation correspondante sera la plus ruralisée, la plus 
éparpillée possible. Elle ne comprendra pas de mur d'enccinte 
puisque toute limitation lui est contraire. Les voies de communi- 
cation seront rares et entretcnues avec peu de soin. * © 


Propres aux tribus agricoles 


Avec les groupements et les associations produits par la culture 
de la terre, l'individualisme se développe d'une manière notable. 
Chaque individu et chaque famille s'occupent de leurs biens 
propres avant de se soucier de cœux de la collectivité. Dans l'ordre 
social, il n°y a pas de subordination préétablie. ° 

L'établissement agricole disposera d’un vaste territoire, de façon 
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que chaque famille possède un champ d'opération suffisant pour 
[94] satisfaire ses besoins. 11 ne comportera pas de centre pour le fonc- 
tionnement collectif, celui-ci étant pratiquement nul. 

* Toutefois, malgré leur individualisme, les agriculteurs pren- 
dront en commun plusieurs mesures d'urbanisation, telle la néces- 
saire modification des cours d'eau. * © 

{95] Dans une telle urbanisation ruralisée, il n'y a pas d'agglomé- 
ration urbaine proprement dite. Les constructions sont isolées. 
Le type que nous allons décrire n'est ni utopique ni imaginaire : 
à preuve les exploitations paysannes actuelles qui demeurent 
ainsi éparpillées. On se trouve alors devant une combinaison 

[96] urbano-rurale où l’urbe est tout le champ d'établissement des 
agriculteurs ct où la campagne est la région qu'ils ont choisi 
d'exploiter. 

Les limites sont celles imposées par la nature. * © 


[98] Propres aux tribus marchandes et industrielles 


L'industrie et le commerce sont apparus après la généralisation 
de l'agriculture. * © 
[100] Le caractère distinctif de l’activité commerciale et industrielle 
est le mouvement. * © 
* Les premières fondations commerciales et industrielles sont 
donc situées en des lieux favorables aux communications, près de 
la mer ou des fleuves qui constituent les voies de transport les 
mieux appropriées à l'époque. * © 
[101] “La maison d'une famille industrielle ou commerçante n'a 
besoin que de l'espace nécessaire à son logement, à son aïelier et 
à ses entrepôts. 
Les voies urbaines sont nombreuses, larges, et présentent une 
faible déclivité pour s'adapter à une circulation plus intense. * 
* Aussi les mailles de ce réseau de voiries sont-elles plus serrées 
et régulières et, en général, elles abéissent à un système orthogonal 
qui permet une plus grande égalité pour les familles et les services. © 


[102] Propres aux tribus de chasseurs et de guerriers 


Les tribus de chasseurs ont rapidement exterminé les bêtes 
[103] sauvages des régions où elles étaient établies. Les chasseurs de 
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bêtes sont alors devenus chasseurs d'hommes et la guerre a été 
élevée au rang d'activité courante. Ainsi est apparu un type nou- 
veau d'urbanisation, l'urbanisation militaire dont nous connaissons 
le castrum, « campement » ou « bourg » dont l'élément essentiel 
est son mur d'enceinte. © 


APERÇU HISTORIQUE DES COMBINAISONS 
URBAINES SIMPLES, MAIS HÉTÉROGÈNES 


Telles qu'on vient de les décrire, les combinaisons simples se 
réalisent rarement dans le développement de l'urbanisation. Nous 
arrivons à l'histoire des autres urbanisations simples qui n'avaient 
pas, et de loin, la complexité des combinaisons ultérieures qui ont 
dégénéré en une véritable confusion. Dans ces combinaisons 
entrent les divers éléments typiques que nous avons décrits précé- 
dermment. Mais ils y restent à une distance respectable les uns des 
autres. Les combinaisons dont nous allons nous occuper mainte- 
nant sont véritablement historiques, ce sont des tableaux de la 
marche de l'urbanisation, copiés d'après nature. ° 


Installation de la colonie et idée de son établissement © 


Il est clair que nous n'avons encore qu'un embryon d'urbe 
analogue à celui déjà décrit, mais dont le développement social 
allait lui permettre de devenir une véritable urbe. Comment se 
réalisa cette transformation? C'est ce que nous allons expliquer, 
mais il est d'abord nécessaire de parcourir le territoire de cette 
urbe en puissance el de prendre nate de tous ses éléments. 

Franchissons l'enceinte de ce vaste territoire, la robuste palissade 
que les troglodytes et les cyclopes, dirigés par les plus habiles de la 
tribu urbanisatrice, édifièrent dès leur installation. Nous pénétrons 


par l'ouverture étroite laissée pour les rares entrées ct sorties que 
peut effectuer une population qui trouve à l'intérieur de l'enceinte 
tout ce dont elle peut avoir besoin. L'espèce de chemin battu qui 
nous y a conduit, disparaît complètement. Ce fait, très important 
pour la science urbaine, ne peut pas nous arrêter. Continuons 
donc jusqu'au sommet d'un monticule d'où nous observerons le 
surprenant panorama qui s'offre à nos regards. 
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Qu'y découvrons-nous? Une plaine parsemée de maisons très 
différentes par leurs formes, leurs matériaux et leurs dimensions 
et qui semblent disposées au hasard, sans étude ni plan préconçus. 
Chaque maison est entourée d'un champ de végétation luxuriante 
où l'on voit paîitre des troupeaux, tandis que des hommes s'occu- 
pent à retourner la terre pour la production de graines alimentaires. 
Ici et là on voit des hommes en train de dresser des animaux, 
d'autres préparent des matériaux de construction et enfin, quelques- 
uns sont occupés à des travaux industriels : en particulier, ils 
forgent le fer. Notre tâche d’historien de l'urbanisation nous 
cmpêche d'entrer dans les détails de ces activités, d'ailleurs trés 
intéressantes. 

En résumé et en ce qui concerne l'urbanisation, nous ne voyons 
qu'un grand nombre de cabanes de tous genres, isolées et sans 

ET 

Les familles qui y habitent, réunies par l'esprit de sociabilité, 
sont venues à l'intérieur de cætte enceinte, chacune avec ses habi- 
tudes, ses coutumes, ses instincts, son individualité, ct surtout 
avec l'esprit de liberté et d'indépendance qui, lorsqu'elles vivaient 
encore dans les montagnes et dans des champs sans limites ni 

{1$1] clôtures, avait pu se développer sans obstacle ni contradic- 
tion. 

Ceci n'est pas étrange. Nous avons déjà dit que l'habitation 
est comme la coquille ou le second vêtement de l'hamme et pour 
ainsi dire le complément de son étre. Elle doit par conséquent 
s'adapter aux conditions individuelles et, par sa situation ct 
sa forme, exprimer les besoins et les aspirations de l'homme. 
Pour construire une hutte dans le but de vivre en société, chacun 
des associés a dû la placer dans une situation telle qu'elle lui per- 
mette l'épanouissement de ses facultés. Les habitations devaient 
être situées à une distance régulière les unes des autres et dans un 
complet isolement. La juxtaposition inconvenante et, plus encore, 
la répugnante superposition des habitations n'ont pas été et ne 
peuvent pas être produites par la nature. © 


# 


[112] Liaison naturelle et spontanée des habitations 


L'homme isola sbn foyer pour conserver sa liberté personnelle 
et l'indépendance de sa famille. Mais il ressentit immédiatement 
des besoins d’un autre genre. Son instinct de sociabilité s'était 
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développé avec plus de force dans les campements parce que la 
communication, le contact, le mélange entre les tribus et les familles 
étaient meilleurs. Ces besoins arrachèrent l'homme ct sa famille 
à l'isolement dans lequel il s'était retranché. Et quand la situation 
isolée de son habitation l'empêcha de satisfaire Ses aspirations, 
il dut la mettre en communication avec celle d'autres familles, 
grâce à des senticrs que frayérent ses fréquentes allées et venucs. 
Ces sentiers de communication formérent je premier spécimen de 
l'urbanisation combinée, c'est-a-dire de l'urbanisation qui sert 
la sociabilité dans la mesure où elle réduit les distances qui séparent 
l'homme de l'homme, la famille de la famille. Elle les met tous 
en contact mutuel, forme le ttait d'union entre les parties élémen. 
taires 1 fait de toutes ces parties un sncemble. un tout harmonieux. 
plein d'animatinn, de vie ct de progrès. un ensemble Que nous 
appelans urbe. 
7 * La communication à l'intérieur de cette même enccinte multi- h 
pliait les relations, les échanges ei les contacts en raison des besoins 
[118] particuliers qui obligeaient chaque famille à se procurer ce qui lui 
\, manquait. 

Le vaste terrain où la nouvelle population s'était installée fut 
donc traversé rapidement par des sentiers sans nombre qui met- 
taient en communication les habitations de chaque tribu entre 
elles, et avec celles des autres tribus. Pour aller d'une habitation 
à l'autre, on choisissait la meilleure direction sans tenir compte 
des terrains à traverser, ce qui multipliait de façon superflue les 
sentiers semblables. 

* Mais lorsque les agriculteurs se plaignirent des dommages 
que causaient les passages fréquents sur leurs champs, tous recan- 

| nurent la justesse de leurs griefs et la nécessité d'harmoniser les 

communications avec le respect dû à la propriété de chacun. Pour 

sauver lc droit incontestable de chacun à faire à l'intérieur de sa 

propriété ce qui lui plaisait, ils convinrent de laisser autour de 

chaque propriété un sentier d'usage commun. Il en résulta un 

grand réseau de voies publiques qui facilitaient extraordinairement 

les communications entre toutes les habitations et toutes les tribus. 

Ainsi, le sacrifice insignifiant d'une bande de terrain autour du 

champ de chaque cultivateur permit de faire respecter la liberté 

à l'imérieur des champs et l'indépendance dans le foyer, et d'amé- 
liorer considérablement les communications, * © 

1114] Une urbe organisée de cette manière peut sembler aux lecteurs 

une entité purement idéale. Nous sommes tellement habitués à 

voir nos urbes concentrées sur de pclits espaces que nous ne pou- 
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vons pas imaginer l'extraordinaire extension que leur donnèrent 
les premiers habitants de la terre lorsqu'ils recherchèrent les bien- 
faits de la société, sans renoncer pour autant à l'indépendance et 
aux exceptionnels avantages que la vie naturelle, individuelle et 
isolée leur procuraient. Les recherches archéologiques de ce siècle ! 

attestent d’une manière irrécusable que les cités primitives cou- 
vraient de vastes territoires avec, à l'intérieur de Jeur_ éniceinte, 


grand câtré de deux cent vingt-cinq milles de superficie. Selon gs 
témoignage du prophète Jonas, il fallait trois journées de marche 
pour faire le tour de l'enceinte de Ninive. Il en était de même pour 
Édesse, Ctésiphon, Palmyre... © 


[117] Développement des construcrions 


£/ 


LE | 
D] 


118] 


Une fois que la défense commune fut assurée, nos colons édi- 
fièrent un vaste palais pour le grand chasseur, au centre de la 
colonie, à la place antérieure de la tente du héros. * 

* A l'imitation de ce palais qui dominait toute la colonie, chaque 
chef de tribu voulut que le sien domine parcillement l'espace de 
sa tribu. Cette position privilégiée était alors considérée comme 
le symbole de l'autorité et de la supériorité morale du patriarche 
‘YTintérieur de sa tribu. 

De semblables constructions purent se généraliser sans obstacle. 
Dans une urbe où les bâtiments sont isolés et séparés les uns des 
autres, la plus grande hauteur des uns ne pouvait en aucunc façon 
porter préjudice aux autres. Et ceci est un des atouts inappréciables 
de l'urbanisation dispersée, que nous appellerons désormais 
ruralisée, parce qu'elle conduit à l'urbe, sans diminuer l'attrait 
de’ la sociabilité, l'indépendance et la liberté de la vie domestique, 


[119] Émigration et vie transcendantale de la colonie 


On comprendra facikment que notre urbe ruralisée, puissam- 
ment aidée par l'organisme qu'elle s'était donné et par le réseau 


1. Cerdà étaie sa description de la ville ruralisée par les nombreuses données 
mises à jour à l'époque, au cours des fouilles &e Mésopoiamie. / MAT.) 
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de chemins intérieurs qui facilitaient les communications, et sti- 
mulée par l'accumulation de ressources et de richesses que lui 
procuraient les expéditions guerrières, s'accroissait, multipliait 
sa population, ct avançait à pas de géanis. Quand la population 
fut suffisamment nombreuse, avec l'excédent des familles, leurs 
chasseurs, leurs guerriers et un nombre considérable d'esclaves, 
le chef de la colonie fonda dans une région voisine une nouvelle 
colonie ou urbe selon les mêmes principes. Du point de vuc de 
l'urbanisation, la nouvelle colonie ne nous offre rien de plus. Nous 
dirons seulement que ces deux colonies établirent des relations 


[120] très semblables à celles qu'entretenaient les diverses tribus de la 


{121] 


i 


1122] 


première. Mais, installés dans des pays différents et ayant des pro- 
ductions différentes, leur objectif principal devint l'échange de 
ces productions. C'est alors qu'apparut la première forme de 
commerce entre des urbes très éloignées. 

Les voies intérieures se prolongèrent alors à travers la campagne 
pour relier les deux urbes. © 


CARACTÈRE DISTINCTIF DE L'URBANISATION 
COMPOSÉE ET SES AVANTAGES 


L'étude de l'histoire est recommandée, non pour la satisfaction 
d'une curiosité puérile, mais principalement parce qu'elle nous 
apprend à connaître par lc biais du passé ce qui peut nous être 
utile pour le présent et l'avenir. Il est donc naturel que la descrip- 
tion de l'urbanisation composée s'achève par une appréciation 
de ses traits essentiels afin d'en tirer l'enseignement. . 

* Deux sentiments dominaient cette génération, celui de la 

{ liberté individuelle ou de l'indépendance familiale, et celui de la 
sociabilité. Satisfaire chacun de ces deux sentiments sans sacrifier 
l’un à l’autre, construire une urbe où ces aspirations légitimes 
puissent se développer, était donc le problème difficile que devait 
résoudre cet ensemble peu homogène de troglodytes, de cyclopes. 
de chasseurs, de pasteurs et de cultivateurs. Malgré leur diversité 
d'instincts, d'habitudes, de coutumes et d'aspirations, ils accom- 
plirent une œuvre d’une admirable perfection qui, aujourd’hui 
encore, enthousiasme les voyageurs. Tant par les proportions de 
l'ensemble que par la distribution du terrain qu'ils urbanisaient, 
par l'emplacement choisi pour les habitations et par mille autres 
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détails, ce chef-d'œuvre de l'urbanisation s’avére le plus adéquat, 
le plus digne, le plus parfait qu’ait produit la sagesse humaine. 
Un seul principe les avait guidés, l'usage illimité de leur liberté. © 


3. Des diverses combinaisons urbaines pratiquées 
selon le génie, les coutumes et les besoins de 
certains peuples 


OBSERVATIONS PRÉALABLES 


Nous sommes arrivés à une époque où tout s complique. 
Jusqu'ici régnait une seule urbanisation, puisqu'il n'y avait qu'un 
seul peuple, une seule civilisation et une seule humanité. Mais 
voici que les diverses urbes, selon la loi éternelle du Créateur, 
s’accrurent, se multiplièrent et se propagérent. L'urbe primitive, 
insignifiante à son origine, avait atteint des proportions gigan- 
tesques et pouvait former de véritables nations. Par la topographie, 
par le climat, par l'impulsion première qu'avait reçue leur orga- 
nisation sociale et politique, les urbes étaient respectivement par- 
venucs à acquérir un caractère propre et distinctif. 

Ce fait, d'une grande importance, nc nous permet plus de 
considérer globalement l'urbanisation“ générale. En entreprenant 
cette étude historique de l'urbanisation, nous nous sommes pro- 
posés de tirer un enseignement des diverses formes de l’urbanisa- 
tion. de son évolution et de son universalité. Nous aurions du 
mai à réaliser ce dessein si, maintenant que nous trouvons l'huma- 
nité subdiviséc en peuples divers, nous ne suivions chacun d'eux 
dans sa marche urbanisatrice pour analyser et définir avec le plus 
d'exactitude possible le type particulier de l'urbanisation dechacun. 

Il est vrai qu'avec le temps, les diverses manifestations de l'urba- 
nisation sont venues s'amalgamer, fusionner jusqu'à se confondre. 
On peut dire que, si l’on a vu un grand centre d'urbanisation d'un 
pays quelconque, on a vu tous les autres, mis à part quelques 
traits particuliers dus aux conditions économiques ou à la topo- 
graphie. En conséquence, on peut dire aussi que la civilisation 
est aujourd'hui la même dans tous les pays où ne régne pas la 
barbarie. © 


LIVRE III 


Examen analytique 
de l'état actuel de l'urbanisation 


Préliminaires 


1199] Après avoir tracé à grands traits l'histoire de l'urbanisation, 
il est temps de descendre de la sphère des généralités et de préciser 
nos observations par l'analyse la plus complète possible de toutes 
et de chacune des parties intégrantes de l’urbe. * 

Cette analyse nous fera surprendre in fraganti les causes de cette 
inadéquation entre les moyens et les fins. En même temps nous 
pourrons rassembler les données nécessaires pour jeter les bases 
d'une théorie qui nous enseigne cœ que doit être une urbanisation 
parfaite, qui réponde aux besains et aux convenances de l'huma- 

1200] nité et prévienne les aberrations, les contradictions et les préjudices 
de l'urbanisation actuelle. 

Nous commenceérons par définir (chapitre 1) ce qu'il faut 
entendre par urbe et par distinguer ses diverses classes afin de 
déterminer celle à laquelle se réfèrent nos études. Ensuite, nous 
examinerons (chapitre 2) les parties intégrantes de l'urbe. Enfin, 
nous procéderons (chapitre 3) à l'examen analytique de l'urbe 
clle-même, dans ses moindres détails. 


1. Les diverses classes d’urbes 


OBSERVATIONS PRÉALABLES 


{2011  L'urbe est un ensemble d'habitations où demeurent diverses 
familles — leur nombre importe peu — réunies par un sentiment 
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CMS a x 
d'entraide.i Au regard de la situation et de la durée (permanence 

24 où précârité) des habitations et des voies de communications qui 


Ladie les Re différentes classes d'urbes doivent évidemment } 


4 es. ps >, 
De A us savons que nos classifications seront regardées avec pré- 
= c vention et rcfusées par tous ceux qui, habitués à la routine, rejettent 
toute innovation sans prendre la peine d'en examiner le bien-fondé. 
Mais, pour traiter une matière nouvelle, nous avons dû innover, 
à la fois par la forme et par le fond. * 

[202] Nous diviserons les urbes du monde entier en deux classes sans 
préjuger de leurs subdivisions. Nous parlerons ainsi tout d'abord 

des urbes aquatiques et ensuite des urbes terrestres. 


URBES AQUATIQUES © 


Que seront les urbes aquatiques? Toutes celles dant les habita- 
tions et les voies de communication sont sur l'eau ou encore doni 
soit les habitations, soit les voies sont sur l'eau. La classe des urbes 
aquatiques admet trois subdivisions. La première comprend les 
urbes dont les habitations et les voies de circulation sont sur l’eau, 
la seconde celles dont seules.les habitations se trouvent sur l'eau 
et les voies sur la terre ferme, à. Ja troisième, celles dont, inversc- 
ment, les voies de circulation sont sur l'eau et les habitations sur 
la terre ferme. © 


[206] URBES TERRESTRES 


S'il nous fallait établir une statistique selon l'usage, nous clas- 
serions les urbes terrestres en villes, bourgs, villages, etc. selon le 
nombre d'habitants, selon les pribjiiges Qetroyés par l' État dans. 
les temps anciens ou médiévaux. Mais nous écrivons ‘un traité ; 
d'urbanisation et seuls les éléments constitutifs d'une ville actuelle ‘ 

scompteront pour nous. ur 
[207] L'emplacement, la disposition particulière des constructions 

et les formes que prennent les voies de circulation en se dévelap- 

pant constituent notre unique objet, la totalité de ce dont nous 
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devons tenir compte. En parcourant rapidement les groupes 
d'urbanisation existants, nous découvrons qu'il existe des urbes 
dont les habitations sont sous terre, d'autres où elles se 1rouvent 
en l'air, sur des pilotis, d'autres enfin, les plus nombreuses, dont 
les habitations sont situées au niveau du sol. © 


2. Des parties qui divisent le territoire d’une 
urbe ! 


L'observateur ne peut pas se limiter exclusivement à l'étude 
du contenu de l'enceinte urbaine, même si l'urbe est libérée de 
l'odieuse œinture des remparts. 1] doit entreprendre des recherches 
sérieuses concernant tout le territoire environnant, à partir des 
éléments topographiques qui déterminent d'une façon ostensible 
l'angle et le rayon d'action du groupement urbain et l'influence 
qu'il en reçoit directement. Le territoire compris entre ces limites 
constitue le milieu où fonctionne et se développe la vie urbaine, 
et doit être considéré comme partie intégrante de l’urbe. 

* Toute urbe présente trois grandes parties : la région, la « subur- 
bic » et cnfin, au centre, le noyau urbain, Ces trois paniies dis- 
tinctes constituent ensemble ce que nous appelons une urbe. © 


LA RÉGION 


Le territoire d'une urbe quelconque — son champ d'action en 
quelque sorte — suffit à donner une première idée du mode de vie 
de la population, tant du point de vue éconamique et social que 
de celui de la salubrité. © 

Ea topographie et les données naturelles de la région nous ren- 
seignent sur les fondateurs primitifs d'une urbe pour montrer 


1. Ce chapitre tenie de systématiser les observations recueillies par Cerdà 
lors de l'établissement du plan topographique de Barcelone, qui constitue la 
meilleure illustration graphique du texte. { NAT.) 
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l'exactitude de cette observation, nous traiterons d'abord des 
rapports entre la région ct l'emplacement de l’urbe. 


Rapport entre la région et l'emplacement de l'urbe 


11 n'est pas toujours facile de connaître avec certitude l'origine 
lointaine d’une urbe, le plus souvent cachée dans la nuit ténébreuse 
du temps. Il est également difficile de savoir si la fondation résulte 
de circonstances oubliées par les générations successives ou bien 
d'études et de calculs préalables. Mais l'observateur philosophe 
qui a étudié l'urbanisation peut porter un jugement précis sur le 
caractère, le mode de vie, les coutumes et les habitudes des fonda- 
teurs de l'urbe, grâce à une analyse approfondic de da topographic 
de la région. 

Si nous parcourons la surface de la terre, nous rencontrons des 
urbes dans des régions de nature très différente el même opposée. 
Certaines urbes sont situées au sommet des collines, d'autres au 
fond des vallées, à flanc de cotcau, au milieu de terres fertiles ou 
ingrates, sur les rives d'un fleuve, au bord de la mer. Cette grande 
variété de régions urbaines ct de localisations des urbes ne peut 
être considérée comme le produit du hasard. Elle résulte d'un 
choix humain, d'une volonté délibérée. Invoquer le hasard ou 
la fatalité ne constitue pas une explication philosophique des actes 
humains. Le recours au hasard ne se justific que par la paresse du 
chercheur. * © 


RÉGIONS SITUÉES SUR UN RELIEF PROÉMINENT 


* Qu'est-cc qui a pu pousser les hommes à établir leur demeure 
sur un site proémineni, sans considération des moyens de subsis- 
tance qu'il pouvait leur offrir? En l'absence de raisons écono- 
miques, ce choix ne s'explique que par la nécessité de sc défendre, 
dans des conditions de guerre perpétuelle. * 9 

En général, ces urbes ont dépéri à mesure que progressaient 
la culture et la civilisation des peuples. Les plus importantes sont 
devenues aujourd'hui de misérables villages. * 


[217] 
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RÉGIONS SITUÉES SUR UN RELIEF DE PLATEAU 


* En ce cas, l'urbanisation répond à des motivations très dif- 
férentes. 

* La situation de l’urbe s'explique par les possibilités de culture 
qu'offre le plateau le plus souvent trés fertile. 

La prospérité de ces urbes dépendait de la fertilité de la région. 
Lorsque le sol ne produisait plus suffisamment pour satisfaire 
lcs besoins de cette population d'agriculteurs, ceux-ci devaient 
lrouver une autre région. De ce fait on peut tirer deux conséquences 
amplement confirmées par l'histoire. La première est que les urbes 
fondées dans de telles conditions durent être abandonnées. * 

L'autre conséquence est la trajectoire descendante de l'urbani- 
sation, due à ce que la fertilité croît à mesure qu'on descend vers la 
plaine. * 


RÉGIONS SITUÉES AU FOND D'UNE VALLÉE 


Le fond d’une vallée peut être occupé par une rivière, un fleuve 
navigable ou la mer. Ces trois situations sont irop diflérentes pour 
qu'on ne distingue pas leurs effets respectifs sur l'urbanisation. * © 


La vallée est traversée par une rivière 


Le caractère d'une région traversée par une rivière dépend du 
débit des caux ct de la déclivité du lit de la rivière, ainsi que de la 
situation des versants de la vallée. 

Un débit régulier favorisera non seulement le développement 
de l’agriculture, mais aussi l’industrie et la pêche. ° 

De toute façon, les ouvrages qui aménagent les cours d’eau 
constituent les indices les plus caractéristiques de l'activité des 
habitants. Les canaux indiquent unc prépondéranc de l'agri- 
culture, les barrages une prédominance de l'industrie. © 


La vallée est traversée par un fleuve navigable © 


* Un fleuve de grand débit convient à la fois à l'agriculture, 
au commerce et à l'industrie. Les fondateurs des urbes situées 
sur les rives d'un fleuve navigable ont développé simultanément 
ces trois éléments d'activité et de prospérité, en fonction de leurs 
connaissances et des moyens dont ils dispasaient. 
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[223] Régions urbaines adjacentes à la mer°© 


(227] 


[228] 


(229] 


[230] 


Grâce à leur double caractère, terrestre et maritime, ces régions 
ont été les plus prospères et elles ont, le plus souvent, asservi les 
régions térréstres environnantes. 

* En ces régions maritimes, la vie urbaine sc distingue par un 
mercantilisme auquel la production agricole et industrielle est 
subordonnée. © 


De la région considérée comme champ d'action de l'urbe © 


* Dans un grand nombre de cas, il ne reste aujourd'hui des 
urbes du passé que des ruines ou des noms inscrits dans les livres 
d'histoire. 

La raison de leur disparition diffère selon la région de lcur établis- 
sement. Les urbes situées sur des proéminences ont disparu par 
manque de ressources. Quand les expéditions guerrières perdirent 
leur raison d’être, leurs habitants ne surent pas se convertir à des 
tâches agricoles. * © 

Les urbes établics sur des versants ont été détruites soit par les 
crues torrentielles provenant des niveaux supérieurs, soit par les 
glissements de terrain. * 

En ce qui concerne les régions urbaines situées dans le fond des 
vallées, la destruction des urbes a toujours été l'effet des grandes 
crues qui, bien que prévues, ne surent être évitées. © 

Il est étonnant de constater que les urbes actuelles situées dans 
des régions semblables à celles qui causèrent la ruine de tant 
d’autres, ne se sont pas eflorcées de prévenir efficacement de pareils 
désastres. * 

Ces remarques renvoicnt principalement aux inondations que 
la chronique enregistre chaque année. Il en est de même pour les 
autres causes de destruction mentionnées auparavant. 

Rares sont les urbes de quelque importance qui disposent d’un 
approvisionnement complet et adéquat en eau potable. Et lors- 
qu'elles bénéficient d'un tel avantage, c’est souvent aux dépens de 
l'irrigation de la campagne. 

Et que dirons-nous des voies qui traversent le champ d'action 
de l'urbe? Rares sont les régions où elles répondent aux besoins 
de la population et où elles favorisent les relations nécessaires à 
la vie urbaine. Et si l’on examine les réseaux de voirie, les embran- 
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chements et les croisements, on constate qu'ils ne répondent ni 
aux exigences du service public, ni encore moins à celles de la 
sécurité individuelle. Le peu d'éléments favorables que l'on y 
rencontre a été arraché à l'indolence ou à l'imprévoyance d'hier 
par l'esprit de mouvement qui agite notre époque. 

H en est de même pour la salubrité et l'hygiène. La permanence 
de lagunes, de marais est néfaste. L'aridité de certaines campagnes 
ne l'est pas moins. Partout les dépôts de matières fécales, les cime- 
tières, les décharges d'ordures et les établissements industriels 
dangereux et nocifs sont rejetés à l'extérieur de l'urbe. Avcc de 
tels ornements, on comprend pourquoi les alentours de nos urbes 
sont si plaisants et pourquoi les émanations qui s'en élèvent le 
jour, pour retomber dans les premières heures de la nuit sur le 
centre de l'urbc, sont si favorables à la santé et à la vie. © 


DES SUBURBIES ! 


Avant de pénétrer dans le centre d'une urbe, on trouve toujours 
quelques groupements de constructions, qu'on appelle couram- 
ment faubourgs, et que nous appellerons suburbies. Dans les 
urbanisations anciennes comme dans les modernes, les suburbies 
sont un élément indispensable, un appendice inévitable de l'urbe, 
un complément nécessaire. L'existence des suburbies est caracté- 
ristique de toute urbe de quelque importance. * © 


Histoire de la formation des suburbies 


Chaque suburbie a une origine diflérente et une histoire parti- 
culière. * © 


1. Selon sa volonté d'employer des néologismes pour désigner les éléments 
d'une discipline neuve, Cerdà substitue ici suburbios à arrabales. Depuis, 
urbe e1 suburblo sant devenues d'un usage courant dans la langue espagnole. 
Étant donné l'usure du mot faubourg en français il nous a paru préférable 
de faire correspondre un néologisme français à celui de Cerdà. { NaT.) 
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Le nombre de voies d'une région urbaine dépend de l'impor- 
tance de l'urbe. Parmi ces voies, certaines sont larges et se pro- 
longent au-delà de la région, d'autres serpentent entre les pro- 


[233] priétés. Dans le premier cas, elles sont S bordées d'édifices 
alors que, dans l'autre, elles n'en comportent ee ralement pas, 
l'étang 


va 


Cc phénomène s'explique aisément _; 


PS fine urbe-a-besoin-de-tieux Pôur l'attente et les préparatifs de 


{ l'entrée et de la sortie. De là vient qu'à côté de ces voies impor- 


NE tantes s'élèvent toujours des auberges, des entrepôts, des tavernes, 
e > ‘des restaurants et autres établissements analogues. © 
L4 


ai 


Le = = d 


(234] SUBURBIES D'ORIGINE INDUSTRIELLE 


Les suburbies industrielles se trouvent dans toutes les urbes 
de grande et de moyenne importance. Certaines industries sont 
rejetées de l'intérieur des grandes urbes en raison du danger et 
des nuisances qu'elles provoquent. D'autres ont été attirées par 
un fleuve, par la topographie ou les possibilités d'expansion. 
Ces groupements de constructions, où dominent les industries 
dangercuses ou insalubres. comportent parfois aussi d'autres 
branches de l'industrie. * © 


[235] SUBURBIES D'ORIGINE ADMINISTRATIVE 


* Dans tous les pays où fonctionne le système des contributions 
indirectes, et en particulier l'octroi, on trouve autour des urbes 
une limite fiscale que les marchandises ne peuvent franchir sans 
que des droits d'entrée soient acquittés. Cet impôt entretient les 
contrebandiers. Ceux-ci s'établissent le plus près possible de la 
limite fiscale et guettent les occasions favorables pour introduire 
frauduleusement les articles de consommation. * © 


[236] SUBURBIES AYANT LEUR ORIGINE DANS L'EXPANSION URBAINE 


Certaines suburbies ont de tout autres caractéristiques. L'élé- 
gance, la propreté et surtout l'isolement des édifices sont alors la 
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marque d'unc urbanisation ruralisée. En effect, ces quartiers tra- 

duisent le désir profond d'une grande partie de la population qui 

ne s'accommode pas de l'entassement urbain. Ici tout est richesse, 

aisance, commodité et bicn-être. Patios, jardins, perspectives 

soignées, jeux d’eau, y sont admirablement organisés et mélés à 

quelques anciennes fermes qui ont, très probablement, constitué 
1237] le premier noyau de ces quartiers. 

Ces suburbies fournissent à l'observateur deux informations bien 
distinctes : ils révélent que l'urbe est très dense et qu'elle abrite une 
population riche. En effet, si l'urbe était constituée par un système 
d'urbanisation ruralisée à expansion libre, personne ne rechcr- 
cherait l'aisance à l’extérieur de san enceinte. Et si la population 
était pauvre, elle ne pourrait, même si elle ic désirait, se procurer 
aux alentours de l'urbe les commodités qui lui manquent. 

Ces suburbies d'expansion sont une juste compensation aux 
privations sans nombre que les urbanisations denses imposent à 
leurs habitants. H est regrettable que de semblables compensations 
ne soicnt pas données à toutes les classes sociales. © 


1238] Les suburbies considérées en elles-mêmes 


* En général, les suburbies sont irrégulières. Elles n’obéissent 

à aucune loi : les édifices, les voies internes y sont l'expression 
{240} de ia volonté et de la convenance individuelles. © 

* 1] existe dans toutes les urbes de quelque importance des 
ordonnances municipales qui réglementent, en général trop stric- 
tement, la construction comme la voirie. Mais leurs contraintes 
n'aticignent pas la campagne où les suburbies se forment lente- 
ment, sans que l'administration, municipale ou étatique, y porte 
attention. C'est pourquoi ia plus grande liberté règne dans cette 
formation où la construction et la viabilité n'obéissent qu'aux 
intérêts de chacun. 

Cette liberté comporte de nombreux avantages, mais aussi de 
graves inconvénients. © 


RELATIONS DES SUBURBIES ENTRE ELLES-MÊMES 


1241] Les chemins de ronde régularisent la liaison des suburbies entre 
clles, en même temps qu'avec la métropole. * 
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Que représentent les suburbies par rapport à l’urbe? Rien 
d'autre que des dépendances ou des appcndices de l'urbe, jusqu'à 
ce qu'une annexion et une fusion les convertissent en autant de 
quartiers urbains. Ce phénomène s'est toujours répété dans l’his- 
toire des grandes urbes qui, issues d'un noyau primitif, petit mais 
fécond en sève urbaine, se sont étendues au fil du temps. © 

Les suburbies sont donc destinées à être converties en parties 

{242] intégrantes de l'urbe. Elles sont comme ces éruptions qui prouvent 
l'excès de vie dans le corps urbain. Elles assurent l'expansion et 
l'aisance nécessaires dont toute urbe est privée par ses murailles. 
Elles sont les préliminaires de tout agrandissement, les avancées de 
l'urbanisation. 

Quant à leur manière de vivre, les suburbies peuvent être consi- 
dérécs comme des parasites de l'urbe : elles vivent de la vie d'em- 
prunt que leur procure en germe l’urbe qui les abiite, les protège 
et les alimente de son sang. 

* Les chemins de ronde sont en quelque sorte le pédicule par 
lequel ces appendices reçoivent la sève et le suc qu'ils restituent 
améliorés à l'urbe. © 


DU NOYAU URBAIN 


Nous entendons par noyau urbain, le groupement que forment 
les masses construites d'une urbe, reliées par un système de 
voies. * © 

[243] Les groupements urbains se sont formés successivement en 
vertu d'une loi imposée par la saciabilité humaine, de la même 
manière que se forment les cristallisations de la nature par l’affinité 
moléculaire. Mais les cristallisations urbaines se heurient fréquem- 
ment à des obstacles qui s'opposent à leur développement ultérieur. 
Il est donc indispensable de repérer ces obstacles et leur origine. © 


De la forme et de la grandeur des noyaux urbains © 


[244] FORME DES NOYAUX URBAINS 


Du point de vue scientifique, la forme d'un noyau urbain n'est 
pas indifférente. En effet, la figure que présente un groupement de 
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masses construites, limitées par des ouvrages d'art, est peut-être 
un des moyens les plus appropriés pour rechercher l'origine de 
l'urbe. * 

Si la figure de l'enceinte est régulière, on peut affirmer que l'urbe 
est entourée de murailles. ® 

En général, les enceintes carrées révèlent une origine orientale. 
Les premiers urbanisateurs, qui furent des Orientaux, ont toujours 
adopté cette forme. Les générations postérieures ont réduit les 
enceintes mais n'en ont pas moins gardé la forme originelle, 
même lorsqu'un accident topographique s'est opposé à leur desscin. 

Les Romains, qui urbanisaient militairement, donnaient aussi 
à leurs camps une forme carrée. Parfois, cependant, ils adoptaient 
la forme rectangulaire, le plus petit côté faisant face au front le 
plus stratégique. * 

Les urbanisateurs féodaux ont conservé la forme carrée dans 
leurs urbanisations, mais, guidés par l’individualisme de leur 
époque, ils ont réduit le camp à un château fort réservé au chef, 
à sa famille et à son armée. Lorsqu'une population suffisamment 
nombreuse s'était rassemblée autour du château fort, des murailles 
protectrices venaient alors former un véritable camp. Mais, 
comme le monticule sur lequel s'élevait le château fort présentait 
généralement une forme circulaire, les murailles décrivaient cette 
même forme. C'est ainsi que disparait, certainement pour la pre- 
mière fois en Europe, la forme carrée ou rectangulaire, et qu'appa- 
raissent les formes polygonales ou plus ou moins circulaires. © 

Quant aux urbes qui ont pu s'éténdre librement sans la contrainte 
tyrannique d'une ceinture de murailles, il est évident que leur 
forme d'ensemble résulte de la volonté de chaque constructeur. 
Mais cette volonté, aussi libre soit-elle, abéit toujours à un principe 
d'utilité et de convenance. 

De cœ point de vue, les urbes dont le groupement d'édifices 
présente une forme allongée doivent leur origine et leur formation 
soit à l'existence d'une voie importanie, soit à celle d'un fleuve 
navigable. * 

Les formes qui approchent le plus du carré ou du cercle indiquent 
le concours de forces centripètes dans un cas, centrifuges dans 
l'autre. Dans le premier cas, le centre d'attraction peut être un 
port ou un grand marché, dans le second, il résulte de la conver- 
gencc et du croisement de routes diverses. © 
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GRANDEUR DES NOYAUX URBAINS 


Nous ne pouvons dire que très peu de chose sur la grandeur 
des groupements urbains, car, loin d'essayer d'établir des hié- 
rarchics entre les urbes existantes, nous aimerions mieux effacer 
et oublier celles qui existent. Pour nous, une urbe de dix hectares 
est aussi digne de considération qu'une autre de dix mille hec- 
tares : touics sont des urbes, toutes abritent l'humanité. © 

Seule nous intéresse la grandeur relative, celle qui met en rapport 
la superficie avec le nombre des habitants. Mais nous ne pouvons 
pas examiner cette grandeur ici, parce qu'elle met en rapport deux 
objets dont l’un n'a pas encore été étudié. 


Des limites des noyaux urbains © 


NOYAUX URBAINS LIMITÉS 


Des limites peuvent être imposées à une urbe, soit par la nalurc, 
soit par l'artifice des hommes. © 


Limites naturelles 


Nous regardons avec répugnance tout œæ qui limite ei oppose 
des obstacles à l'agrandissement naturel d'une urbe. Mais il faut 
avouer que les obstacles naturels ne nous déplaiseni pas autant 
que les obstacles artificiels, qu'ils soient imaginaires ou engendrés 
par une prescriplion administrative. Ces derniers peuvent toujours 
être surmontés par le génie de l'homme. 

* Quels peuvent être ces obstacles? 

Quelques urbes, fondées sur une ile ou sur une presqu'ile, sont 
limitées par la mer ou par un fleuve". © D'autres sont limitées 
par des montagnes escarpées ou par des rochers. © D'autres encore, 
fondées, pour des raisons stratégiques, entre la mer ou un fleuve 
ct une montagne escarpée, ne peuvent plus s'élendre. 

De toute façon, les effets de ces abstacles naturels ne sont pas 
forcément mauvais. Certaines urbes, dont l'extension est limitée 
par la nature, demeurent dans un état stationnaire, mais d'autres 
connaissent un grand essor. Dans le premier cas, les obstacles 


1. Excéptiannellement, une série de paragraphes ont été ici rassemblés en 
un seul, ce qui explique l'indication de coupures internes, { NaT.) 
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naturels ont eu raison des entreprises humaines. Dans le second 
cas, l'homme a surmonté ces obstacles. Ainsi, pendant que les 
uns se résignent à vivre comprimés dans leur enceinte naturelle, 
les autres percent des tunnels, jettent des ponts, construisent des 
mâles et des digues et transforment complètement la région qui les 
entoure. * 9 


Limites artificielles © 


Deux types d'obstacles artificiels s’opposent à l'extension d'une 
urbe : les limites matérielles et les limites conventionnelles, fondées 
sur des prescriptions administratives. 


Limites matérielles © 


Nous commencerons par les plus faibles et nous continuerons 
par celles qui offrent la plus grande résistance. D'abord, nous 
trouvons quelques noyaux urbains entourés d'un chemin de 
rande, où débouchent les rues de l’urbe. Ensuite, des routes plus 
ou moins imporlantes viennent augmenter la force isolante et 
limitative du chemin de ronde. En troisième lieu, nous nous heur- 
tons à des canaux de navigation ou d'irrigation. En quatrième 
lieu, il faut ajouter les chemins de fer de ceinture. En cinquième 
lieu vicnnent les sentiers, les fossés, kes talus, les murs qui entourent 
les propriétés particulières et qui, multipliés autour d'une urbe, 
consiituent unc véritable limite artificielle. Sixièmement, enfin, 
nous rencontrons les fortifications et les murailles. 

Tous ces accidents de la topagraphie artificielle opposent des 
abstacles au développement progressif de l'urbanisation. Le 
chemin de ronde, à première vue, ne devrait pas être considéré 
comme un obstacle. Mais l'histoire du développement d'un noyau 
urbain montre que les anciens chemins de ronde existent encore 
et qu'ils ont seulement été cnveloppés par des constructions suc- 
cessives. Ce phénomène, inscrit dans les plans de presque toutes 


1255] les grandes urbes anciennes, prouve que l'urbe a dû, pour s'étendre, 


sautcr l'obstacle que le chemin de ronde lui opposait. Il en est de 
même pour les routes, dont on trouve aussi d'éloquents vestiges 
à l'intérieur de quelques urbes. * 

Les mêmes remarques valent pour les canaux de navigation 
ou d'irrigation qui, généralement, n‘entourent aucun noyau car, 
par nature, ils n'affectent en général qu'une seule zone. Mais on 
peut être sûr que, là où ils se développent, l’urbe ne s'étendra 
pas : à l'obstacle matériel s'ajoute un obstacle moral, le respect 
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de la propriété des terrains qui profitent de l'irrigation. L'obstacle 
qu'oppose un canal de navigation est moindre, car il constitue 
un centre d’attraction urbaine. Ses deux rives sont rapidement 
bordées d'édifices et, au moment opportun, l'urbanisation le 
franchira au moyen d'un pont. © 

Il paraîtra étrange à quelques-uns que nous complions parmi 
les obstacles opposés au développement d'un noyau urbain, non 
sculement les murs qui entourent et divisent les propriétés parti- 
culières, mais aussi les imperceptibles fossés et talus qui ont la 
méme fonction. Et il semblera plus étrange encore que nous 
pensions que les limites des propriétés particulières sont à l'origine 
des rues, Autrefois, chacun édifiait sur sa propriété ce qui lui 
convenait, sans autre resiriction que celle de respecter les scervi- 
tudes de passage. Aujourd'hui, on impose des règles pour l'aligne- 
ment et le profil des rues, œ qui oblige soit à exproprier les terrains 
d'autrui, soit à rectifier les terrains limitrophes, soit à chercher 
certaines compensations qui harmonisent les intérêts parfois 
opposés des divers propriétaires. C'est alors que ces limites presque 
imperceptibles constituent un véritable obstacle artificiel. Le 
respect de la propriété et les exigences de celle-ci, rarement compa- 
tibles avec la régularité d‘un projet d'extension, doivent se sau- 
mettre aux exigences de l'intérêt général. 

Nous arriyons.enfin au plus redoutable des abstacles matériels : 


les muraïîlles. L'histoire dé l'urbänisation nc traite ñülle part des 


[258] 


EE 


préjudices que les murs d'enceinte ont portés au développement 
des urbes. Jadis, quand les formidables instruments de destruc- 
tion que l'invention de la poudre mit à la disposition des armées 
étaient inconnucs, les murailles avaient leur raison d'être. Aujour- 
d'hui, clles n'ont plus d'objet : les murailles les plus puissantes 
ne résistent pas aux monstrueuses machines de gucrre dont peut 
disposer une armée ennemie. © 

Comme les exigences de la fortification ont réduit le nombre 
et la dimension des ouvertures, l'entrée dans les urbes est dif- 
ficile, pénible, risquée et impose à tous une perte considérable 
de temps. En outre, les portes ne sont ouvertes que quelques heures 
dans la journée. Le malchanceux qui sc trouve dans l'obligation 
de sortir ou d'entrer de nuit doit sacrifier ses intérêts aux règle- 
ments militaires. © 

Si quelqu'un avait la patience et le génie nécessaires pour cal- 
culer les pertes matériclles ducs aux murailles, il aboutirait à une 
somme cffrayante qui, en peu d’années, permettrait de bâtir en 
argent les murs actuels de maçonnerie. 
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Mais le préjudice n'est pas seulement économique. Les masses 
édifiées à l'intérieur de l'enceinte s'élèvent à une grande hauteur 
et, de loin, se présentent comme un amoncellement qui dépasse 
les murailles et semble près de les déborder. Cet aspect traduit 
avec beaucoup d'éloquence le fait que la construction privée, 
faute de pouvoir s'étendre horizontalement, cherche une compensa- 
tion en s'élevant le plus haut possible. Ce fait a pour conséquence 
la superposition d'érages dans toutes les masses construites et une 
pénurie de terrains qui oblige à construire dans tous les interstices. 
La population doit alors vivre entassée et comprimée comme à 
Intérieur des tiroirs d'une grande étagère. Les rues étroites ne 
peuvent faire place à aucun jardin. Nous reviendrons plus loin 
sur les incalculables préjudices que cette agglomération d’habita- 
tions produit dans les domaines matériel, hygiénique, économique, 
moral et politique. 

Un autre phénomène mérite notre attention. Autour des 
murailles de toute urbe qui a le triste privilège d'être considérée 
comme une place forte, existe la zonc inculte des fossés et des 
glacis. Au-delà, s'étend unc autre zone, beaucoup plus large, où 
il est interdit de construire : après avoir comprimé les forces urba- 
nisatrices et l'expansivité naturelle du noyau urbain, les murailles 
ont converti en désert une grande étendue de terrains qui. par leur 
situation, auraient pu être urbanisés avantageusement, à la fois 
pour leurs propriétaires et pour la grande masse des populations 
qui souffrent de la dure loi du monopole foncier. 

Monopole! Vailà le mot adieux qui suppose le sacrifice de la 
liberté de tous au profit de quelques-uns. Que les murailles pré- 
servent un monopole artificiel est indubitable. Les propriétaires 
des terrains qu'elles circonscrivent jouissent du privilège de la 
construction au préjudice immédiat et injustifiable des proprié- 
taires des terrains extérieurs. Ce monapale de l'habitabilité accorde 
à une poignée de propriétaires fonciers la puissance tyrannique 
de faire monter à leur gré le prix des loyers. * © 

Si nous voulions exciter les passions de l'opinion publique, 
nous poursuivrions avec des questions qui mettent en cause les 
bases mêmes de l'édifice social. Mais il s'agit seulement d'informer 
l'opinion et d'attirer l'attention de l'administration sur les graves 
problèmes de l'urbanisation. 


Limites morales ou conventionnelles © 


Dans presque tous les pays, on exige à l'entrée des villes une 
contribution indirecte, l'octroi. Dans les petites urbes, où la popu- 


(262] 
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lation vit éparpillée, les habitants ont converti l'actrai en impôt 
direct. Mais dans les urbes où la population est très nombreuse, 
une telle conversion serait extremement difficile et l'octroi est 
maintenu dans sa forme originaire. En l'absence d'enceinte et de 
portes, on établit une limite conventionnelle afin de percevoir les 
taxes. Une ligne imaginaire tient lieu de murailles ct les voies 
principales par lesquelles on permet l'entrée des articles sujcts à 
l'impôt tiennent lieu de portes. Davantage, pour éviter que les 
adicles ne franchissent impunément la ligne muraille, on a établi 
autour de celle-ci une zonc fiscale équivalente à la zone militaire 
des places fortes. © 

Finalement, le monopole est le même que dans les urbes forti- 
fiées. 11 est fondé sur le privilège exclusif dont jouissent les pro- 
priétaires des terrains circonscrits par la ligne-muraille, aux dépens 
des propriétaires des terrains extérieurs et des locataires privés des 
bicnfaits de la libre concurrence sur le marché locatif. 

Cette ligne idéale est si puissante qu'elle en arrive à provoquer 
comme conséquence logique l'interdiction de bâtir dans la zone 
fiscale. En effct, même si l'administration n’en a pas eu l’intention, 
les terrains compris à l'intéricur de cette limite fiscale sont implici- 
tément déclarés urbains. Ce statut leur confère alors une pré- 
éminence sur les terrains ruraux qui circonscrivent la zone fiscale. 

C'est pourquoi on observe que l'urbanisation groupée s'inter- 
rompt toujours au-delà de la zone fiscale, pour ressurgir sous la 
forme de suburbies dont les conditions d'urbanisation et d‘habi- 
tabilité sont essentiellement différentes. 

Tels sont les effets que ces limites conventionnelles produisent 
sur l'urbanisation. Le seul avantage de ces limites fictives par 
rapport aux portes ct aux murailles consiste dans {extrême facilité 
avec laquelle elles peuvent être déplacées. Mais ce déplacement a 
toujours lieu après que les funcstes cffcts de cette ceinture aient 
été constatés. 1l ést toujours cffectué au profit de nouveaux privi- 
légiés et surtout aux dépens des locataires qui peuvent être consi- 
dérés comme les esclaves de ce privilège. © 

Ïl existe une autre classe de limites conventionnelles qui, dans 
Certains cas, s'opposent au développement d'une urbanisation : les 
limites juridiques d'une commune. En général, la définition de ces 
limites date du Moyen Age et n'obéit à aucune règle précise. Elles 
doivent leur existence à des circonstances politiques, à des éléments 
de la topographie, à des chartes octroyées par les monarques ou 
par les seigneurs féodaux. * 

Si nous écrivions un ouvrage d'administration publique, peut- 
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être nous étendrions-nous sur l'incompatibilité de ces limites 
juridiques archaïiques avec les principes d'une administration 
éclairée. 

Tel n'est pas notre propos. Seuls nous intéressent les préjudices 
que les limites communales portent au développement de l'urbani- 
sation. Si ces limites sont très étendues, il faut seulement regretter 
l'excès de territoire rural, dans la mesure où il peut empêcher 
l'extension d'une commune voisine. 

Parfois on rencontre des noyaux urbains établis sur un terri- 
toire municipal si réduit qu'il leur est impossible de se développer 
sans outrépasser leurs limites juridiques. * 

Dans d’autres cas, la juridiction limitrophe a provoqué les 
mêmes concentration et agglomération d'édifices que les murailles, 
alors que, sans cette proximité, l'urbanisation se serait développée 
d'une manière ruralisée en s'étendant librement. Il arrive en effet 
que personne ne veuille construire ou habiter en un territoire de 
juridiction différent de celui du noyau urbain. Dans de tels cas, le 
sentiment d'appartenance et les habitudes de vie l'emportent. Il 

1265] arrive aussi que les charges imposées par une autre juridiction 
constituent un obstacle. Les lois et les règlements municipaux exi- 
gent des prestations de services ou une présence corporelle qui 
peuvent devenir pénibles et préjudiciables. © 

En outre, lorsqu'on essaie d'étendre un noyau urbain, il est 
presque toujours indispensable de prendre certaines dispositions 
applicables au-delà du territoire de juridiction de la municipalité. 
Et comme il est difficile, et parfois absolument impossible, d'har- 
moniser les intérêts de chacune des municipalités à la juridiction 
desquelles ressortit le terrain urbanisable, l'extension ne s'effectue 
pas, ou mal, et elle ne peut satisfaire ni l'esprit d'unification qui 
doit présider à sa réalisation, ni l'intérêt présent et à venir du noyau 
agrandi. Combien d'irrégularités et d'absurdités proviennent de 
causes semblables! Il ne faut pas oublier non plus la prédominance, 
jusqu'à une époque récente, de l'esprit communal. Le conseil muni- 
cipal croyait à la toute-puissance de sa propre juridiction et recou- 
rait parfois à la farce pour défendre ses intérêts et sa prospérité. 

[266] Toutes ces observalions sur les limites de la juridiction munici- 
pale valent pour les limites paroissiales, longtemps confondues avec 
les premières. Cependant il faut reconnaitre que les curés ont su se 
montrer plus conciliants pour adapter les limites de leur juridiction 
aux intérêts de leurs paroissiens. * 
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OBSERVATIONS PRÉALABLES 


(267] Pénéirons maintenant à l'intérieur de ces groupements où s'abrite, 
vit et fonctionne l'humanité. 
Essayons de juger si leur organisme et leur état correspondent 
aux fins élevées que la sociabilité prescrit. * © 
Si nous pouvions faire abstraction des connaissances matérielles 
que nous avons déjà sur l'urhe et gammer de natre esprit toute 
idée préconçue, il est certain que nos investigations seraient beau 
[268] coup plus profitables. Nous ne pourrons pas procéder ainsi, 
mais nous essaierons de nous approcher le plus possible d° ‘une 
| Sjpuation semblable. © 
| Nous nous occuperons d'abord des voics urbaines, ensuite des 
| « intérvoies » ou espaces isolés par les voies, puis du terrain à bâtir 
| comme lieu d'implantation de la maison, et ensuite du plan de la 
maison. Puis, nous considérerons la maison familiale comme une 
| urbe clémentaire. Enfin, nous étudierons la nomenclature urbaine 
{indicateur urbain) et donnerons un mode d'emploi de l'urbe. 


| — S 
| 


= 
[269] . DES VOIES URBAINES OÙ RUES 


Du simple point de vue de la voirie, l'aspect matériel des rues 
offre déjà un large champ d'observation. Mais l'intérêt de nos inves- 
tigations serait considérablement amoindri si nous n'examinions 

| pas aussi le fonctionemment des rues et les divers services qu'elles 
| __proposen£ À première vue, les voies urbaines semblent avoir la 
viabilité pour seul objet. 

| Pourtant, si elles étaient réduites à cette seule fonction, pourquoi 
ne scraient-elles pas couvertes? Pourquoi les voies couvertes exis- 
tantes sont-elles peu appréciées? Pourquoi pouvons-nous observer 
en pleine rue des activités qui devraient 5e situer à l'intérieur de la 
maison? 


| << questions justifient l'étude des rucs sous deux aspects * 


description physique ct fonctionnement. © 


114 


TRACÉ DES VOIES URBAINES OU RUES 


1270] Tracé horizontal des voies urbaines 


L'ensemble des rues de nas anciennes urbes constitue un sys- 
tëme plus ou moins parfait de dégagements et de déviations qui 
prolongent la grande viabilité universelle. I] faut d'abord examiner 
comment s'eflectue la liaison entre le système universel de voirie ct 
les régions où sont implantées les urbes. * © 


Le tracé horizontal des voies urbaines considéré dans son ensemble, 
comme l'origine et la fin de la grande viabilité universelle, 


La population d'une urbe mènerait une vie misérable si les 
grandes voies naturelles ne la mettaient pas en communication 
avec le reste de l'humanité. * 

[272] Les défilés, les fleuves, les vallées, les berges, la mer constituent 
les grandes voies naturelles que l'homme primitif a parcourues 
avant de se fixer. Toute urbe dait son origine à ces voies naturelles. 

De ce point de vue, les voies urbaines prolongent les voies 
naturelles avec leurs dérivations propres, les lieux de séjour de 
l'homme. Il semble donc naturel et logique que l'urbe puisse être 
franchie en tout point et qu'elle soit perméable à la viabilité uni- 
verselle. Or, pour pénétrer à l'intérieur du centre urbain, il faut 
franchir une enceinte artificiclle qui semble avair été construite 
pour isoler la population du reste du genre humain. * 

En ce qui concerne la viabilité urbaine, à l'intérieur de l'enceinte, 
il cest nécessaire de commencer par étudier le tracé horizontal en 
transposant sur un plan les axes de toutes les rues. * 

1273] ‘La multitude de lignes que l'an obtient peut rarement être 
subordonnée à deux ou plusieurs systèmes de droites allant direc- 
tement d'une extrémité à l'autre de l'enceinte. Presque toujours, 
ces lignes sont enchainées par une multitude de points et leurs inter- 
sections forment, d’une manière anormale, des angles aigus et 
oblus extrêmement prononcés. 

* Le licu géométrique des points de départ et d'arrivée des 
voies de circulation est en général situé sur le chemin de ronde 
intérieur. Ou bien, quand il ne s'agit pas d'urbes qui ont été ou sont 
des places fortes, ce lieu est défini par le chemin de ceinture qui 
relie les différents postes de surveillance de la barrière fiscale. Ces 
points de départ et d'arrivée des voies urbaines occupent rarement 
la position qu'ils devraicnt avoir, les liaisons avec les lignes de 
communication extérieures étant peu nombreuses. * 
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l [274] En outre, les voics qui joignent deux points du périmètre de 
l'enceinte sont interrompues par les masses bâties qui empêchent 
le mouvement. D'autres encore sont des impasses. Et enfin, pour 
compléter le tableau des voies urbaines actuclles, il faut citer celles 
qui débouchent sur des carrefours étroits au sur des places d'arti- 
culation au de confluence de dimensions mesquines. © 

Et on ne peut pas dire que les conditions essentielles d'une bonne 
viabilité aient été sacrifées à l’hygiène publique, les nécessités d'une 
exposition solaire convenable des habitations n'étant pas prises en 
considération. 

En résumé, non sculement le tracé horizontal des voies urbaines 
ne communique pas avec la viabilité universelle, mais il la contrarie 
soit par les murs d'enceinte, soit par l'absence de liaisons entre les 
voies intérieures et extérieures. © 


[280] Tracé horizontal des voies urbaines par rapport à leurs articulations 
et leurs carrefours. © 


[285] Comme les carrefours jouent le même rôle par rapport à la via- 
bilité urbaine que les articulations (diarthrose) dansl’organisme 
humain, on comprend facilement les inconvénients d'un tracé qui 
entrave l'exercice du mouvement. La disposition du tracé est 
absurde et sa réforme s'avère de plus en plus nécessaire, ne serait-ce 
que pour l’accorder avec les exigences actuelles de la viabilité. Une 
telle réfarme serait plus économique et autrement plus importante 
que les rectifications actuellement en vogue. * 


Tracé vertical\ des voies urbaines 


De même que pour le tracé en plan, la ligne droite est la plus 
adéquate pour relier deux points situés à des hauteurs différentes, 
à condition que la dénivellation ne soit pas incommode, onéreusc 
ou dangereuse. * © 


[286] Développement du tracé vertical des voies urbaines considéré en 
lui-même. 


Le tracé vertical de nos voies urbaines est soumis aux mêmes 
accidents que la topographie initiale du terrain. On nous dira que 
l'urbanisation modifie le terrain naturel et lui substitue une topo- 
graphie artificielle. Cela est vrai en partie, mais nous ne pouvons 


1. Équivalent pour Cerdà du « profil en long », le terme de tracé, qui fait 
système avec ke mode de description des rues en plan, est justifié par les « tracés 
géométriques » qui permettent d'obtenir k profil de la voie, { NAT.) 
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1287] admettre qu'il cn ait toujours été ainsi, surtout en ce qui concerne 
le relicf des voics urbaines. En effet, nous rencontrons dans toutes 
les urbes, des rues dont le tracé vertical se développe dans un sens 
parallèle aux courbes de niveau d'une colline. D'autres rues suivent 
la pente douce d'un talus, d'autres contournent la même colline, 
d'autres enfin empruntent la ligne de plus grande pente. 

Telles sont les principales variations du tracé vertical des voies 
urbaines. © 


1293] PROFIL TRANSVERSAL DES VOIES URBAINES © 


1294] Largeur des voies urbaines 


Rien n'est plus variable dans nos anciennes villes que la largeur 
des voies urbaines. En effet, on en trouve un éventail complet, des 
plus larges — trop peu nombreuses, malheureusement — aux plus 
étroites, qui permettent à peine le passage d'un homme. * © 

[295] En outre, la largeur d'unc ruc n'est presque jamais la même sur 
toute sa longueur ni sur Loutc la hautcur des édifices qui la bordent. 

* Le manque de parallélisme des côtés, qui s'abserve jusque dans 
les rues principales, provient des angles rentrants et saillants des 
édifices, des saillies, des affaiblisséments et de mille autres défor- 
mations si monstrueuses, si injustifiables, qu'il serait fastidieux de 
les énumérer. © 

[296] Parfois, une voic étroite acquiert soudain une largeur extraordi- 
naire qui facilite la circulation et permet de respirer avec unc plus 
grande liberté et de contempler le firmament. Ces espaces vides 
sant appelés ronds-points ou places. Ces dernières n'ont rien à voir 
avec le sujet qui nous occupe actuellement, car, depuis des temps 
anciens, elles sont destinées au forum, à la réunion des citoyens, 
et l'amélioration de la viabilité n'entra en rien dans l'idée de leur 
fondation. On peut en dire autant des parcs, ou promenades 
publiques, destinés uniquement à la détente et à l'agrément des 
habitants, © 


[300] REVÊTEMENT DES VOIES URBAINES OÙ RUES © 
[301] Le sol, ce milieu résistant sur lequel s‘agite en tous sens l'huma- 


nité, réunit avec l'atmopshére toutes les conditions nécessaires au 
déroulement et aux manifestations de la vie. Sa nature, ss configu- 
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ration importent autant pour le règne végétal que pour le règne 
animal ei elles exercent sur l'homme une influence considérable, 
particulièrement dans les grands centres urbains. C'est pourquoi 
les zones destinées à l'habitabilité doivent être préparées pour 
recevoir les édifices, et les surfaces destinées au mouvement de la 
collectivité doivent, de la même manière, être adaptées, à cet 
usage. 

Pourtant, peu d'urbes ont été établies sur un sol qui offrait natu- 
rellement les conditions de salubrité et de commodité indispen- 
sables pour le séjour et la circulation. Aussi a-t-il fallu remédier à 
cc grave inconvénient au moins pour la voirie, en dotant celle-ci 
d'un revêtement. © 

Comme, à l'origine, les rues étaient réalisées pour le seul usage 
des piétons, leur surface était revêtue ou non d'une protection. 
Seul le seuil des portes était surélevé, pour empêcher l'entrée des 
eaux. * 

On conçoit que la rue remplissant indistinctement la double 
fonction de voie publique et de caniveau, à la fois pour les eaux 
pluviales et les eaux usées, il était impossible de la doter d'un 
revêtement permanent. * 

Les progrès de la civilisation ayant apporté les transports 
équestres et leurs divers modes, les voies de circulation auraient dû 
logiquement s'adapter à ce nouveau type de locomotion. Mais on 
se désintéressa complètement de ce problème et toutes les voies 
furent ouvertes à ces nouveaux véhicules. C'est pourquoi, après 
avoir aplani convenablement les rues, il fallut alors leur donner 
un revêtement qui pôt, tant bien que mal et indistinctement, conve- 
nir aux piétons et aux transports équestres. * © 

Actuellement, on trouve des zones délimitées qui correspondent 
respectivement aux locomotions pédestre et équestre, mais ne 
présentent pas de solution de continuité entre leurs surfaces. Ces 
zoncs sont séparées par une arête Concave ou convexe ou par le 
rebord des trottoirs. En ce cas, on peut donner à chaque zone 
le revêtement qui lui convient. * © 

Les matériaux employés pour le revêtement dépendent autant 
des reésources de chaque localité que de son état de civilisation 
et de culture. Autrement dit, ils révèlent l'importance sociale et 
politique que l’urbe a réussi à prendre au cours des siècles. * © 

Malgré les sommes exhorbitantes que les administrations ont 
dépensées pour le revêtement et l'empicrrement des rues, la cir- 
culation piétonne rencontre de continuels obstacles, la circulation 
à roucs s'effectue péniblement, avec une grande perte de temps 
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et d'énergie, et la circulation équestre est constamment exposée 
au dérapage ct aux chutes. Lorsque la saison ou le climat sont 
humides, les boues abondent; lorsque le temps est sec, la poussière 
suffoque. De fait, tant d'efforts louables, de sacrifices continuels, 
n'ont pas permis d'atteindre le degré de perfection que l'on est 
en droit d'exiger pour la viabilité, la commodité et l'hygiène 
publique. 


Sous-soE 9 


Si nous imaginons une coupe transversale ou longitudinale sur le 
plan de la rue, jusqu'à une profondeur indéfinie, nous surpren- 
drons un grand nombre d'ouvrages d'art, de voûtes, de tuyaux 
grands ct petits par lesquels coulent en plus ou moins grande 
abondance des fluides de diverse nature. On dirait à première vue 
que ces différents appareils forment le système veineux d'un être 
mystérieux aux dimensions colossales. Et celte idée qui parait 
certainement audacieuse ne comporte pas moins une vérité ana- 
logique, puisque cet ensemble de tubes ne constitue rien d'autre 
qu'un système d'appareils qui entretient le fonctionnement de la 
vie urbaine. © 


[315] sur-soL 


Les voies urbaines ne se développent jamais sur une surface 
libre de tout objet, bien au contraire. Si l'on fait une coupe dans le 
sens transversal ci une autre dans le sens longitudinal, depuis le 
sol jusqu'à une hauteur indéfinie, on trouve, soit dans le plan 
même des coupes, soit projetés sur ces plans, une grande variété 
d'objets. © 

[316]  * Parmi œux-<ci, les plus anciens sont des bancs rustiques destinés 
au repos des piétons. * 

Avec la locomotion à raues, sont apparues les bornes destinées 
à diriger et à marquer le passage des véhicules. “ 

Parmi les premiers objets qui apparurent sur la surface des 
voies, il faut noter aussi les puits et les abreuvoirs. ® 

(317] Des arbres furent également plantés, bien que sans ordre, dès 
les prerniers temps, surtout dans les urbes méridionales. Mais 
comme les plantations d'arbres requièrent une largeur que ne 
présentent pas les voies des urbes fortifiées, elles constituèrent un 
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privilège des suburbies. Autrefois, on les recherchait seulement 
pour l'ombre et la fraicheur qu'elles apportent. Aujourd'hui, les 
administrations plantent toutes les voies urbaines qui oni une 
largeur suffisante pour une raison d'hygiène : la purification de 
l'atmosphère. * 

L'’éclairage aussi a exigé de poser de nouveaux objets sur la 
surface de la voie. Jadis, les lanternes étaient fixées aux murs des 
façades, procédé dommageable pour les maisons particulières, 
surtout lorsque la généralisation de l'éclairage au gaz cxigea 
d'ouvrir des saignées dans les murs pour protéger le tube conduc- 
teur. Depuis,-les lanternes sont soutenues par des candélabres que 
l'on place de loin en loin au bord du trottoir. * 

Dans les grandes agglomérations, où les distances sont si consi- 
dérables que les parcourir constitue une espèce de voyage, il est 
nécessaire que le voyageur trouve sur son passage des lieux où il 
puisse satisfaire des besoins naturels. Dans ce but, l'administration 
a construit des urinoirs qu'on trouve rarement dotés des conditions 
requises par la décence ct l'hygiène. * 

[318] Parmi les objets modernes, notons encore les kiosques à jour- 
naux ou les échoppes, qui en même temps que la vente de quelques 
bagaiclles ou périodiques, offrent un lieu de service public payant. 
I faut remarquer la grande différence qui existe entre l'adminis- 
tration qui essaie de satisfaire l'intérêt commun et l'entreprise 
privée qui satisfait son intérêt propre. Alors que l'administration 
ne trouve pas d'endroits où établir les licux d'aisance, l'entreprise 
privée en a trouvé de multiples et les a exploités avec bénéfices. 

Depuis peu, on a pris l'habitude d'ériger des statues, des 
colonnes, des monuments (avec ou sans fontaines) au milieu de _ 

A la voic publique. Nous ne nous opposons pas à ce qu'on immor- 
talise les faits historiques ou les grands hommes. Mais nous 
refusans que ces monuments s'élèvent précisément là où ils 

À gênent la circulation publique qui est aujourd'hui la première 
T nécessité des peuples. 4 
\s Mème si ces objets répondent à certaines nécessités, lcur pré- 
sence sur les voies urbaines nc constitue rien d'autre qu'un moyen 
ingénieux ct dissimulé d'exploitation de l'espace public dans une 
situation de pénurie des terrains à bâtir. À toutes ces adjonciions 
d'objets s'en ajoutent d’autres, qui multiplient les obstacles à la 
circulation : les tramways et les stations de véhicules de louage. 

Alors que nous vivons au sein d'une civilisation moderne, fille 
de la vapeur et de l'électricité, d'une civilisation de mouvement, 
qui renverse tous les obstacles, dans le même temps nous subissons 
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une urbanisation périmée, immobile et contraignante, à l'image 
de la civilisation à laquelle elle éLait destinée. Dans la lutte actuelle 
entre une civilisation jcune et vigoureuse et une urbanisation 
décrépite et usée, l'issue finale n'offre aucun doute. L'urbanisa- 
tion ancienne a dû céder aux exigences de la civilisation moderne. 
Dans toutes Ics constructions récentes domine généralement 
l'esprit moderne, à quelques exceptions près, qui jettent 
l'opprobre )sur ceux qui, par ignorance, les ont autorisées. Le 
respect exagéré ct injustifiable des constructions anciennes a 
conduit les administrations à admettre de répugnants amalgames 
entre l'ancien et le moderne. Ces amalgames qu'on tolère aujour- 
d'hui appelleront demain des mesures extrêmes, pour rétablir la 
saine harmonie qui devrait toujours exister entre l'urbanisation et 
la civilisation. En attendant, nous voyons avec un certain plaisir 
l'installation d'un tramway sur la voice urbaine. Cette imitation 
honteuse du chemin de fer, circulant sur une voie urbaine déjà 
insuffisante pour la circulation ordinaire, entraïnera des pertur- 
bations et des dangers de toutes sortes. 11 en est de même pour les 
stations des véhicules de louage, que nous souhaiterions tous 
trouver à l'entrée de nos maisons pour nous transporter rapide- 
ment d'un lieu à un autre. Nous regrettons naturellement la gêne 
que ces stalions et les tramways nous occasionnent, mais nous 
considérons ces innovations comme un triomphe de l'esprit du 
siècle, ét si nous supportons cette gêne, c'esi parce que nous 
espérons que la civilisation moderne, avec ses merveilleux moyens 
de locomotion, pénétrera sans obstacle dans tous les grands centres 
urbains qui ne veulent pas devenir des monuments historiques, 
vénérés mais inutiles. 


LIMITES LATÉRALES ET SUFÉRIEURES DES VOIES URBAINES OU RUES 


* La rue cst aujourd'hui « unc voic limitée par deux rangées de 
maisons ». Sa finalité ne consiste pas seulement à faciliter la circu- 
lation publique, comme l'indique le dictionnaire, mais aussi et 
surtout à permettre l'accès des maisons et à procurer l'air et la 
lumière aux habitants qui y demeurent. ° 

Nous avions pensé traiter ensemble les limites latérales formées 
par les maisons et les limites supérieures formées par les parties 
saillantes entre la rue et le ciel. En effet, ces limites forment un 
seul ensemble, et les saillies de toutes sortes ne peuvent subsister 
sans les murs latéraux. Pourtant, chacun de ces éléments exerce 
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une influence distincte sur la voie urbaine. Plus encore, les 
rapports entre la voie urbaine et ses limites matérielles, soit 
latérales soit supérieures, offrent trois aspects totalement diffé- 
rents, selon que ces limites aflectent seulement la largeur et le plan 
de la rue, qu'elles forment une saillie partielle ou qu'elles couvrent 
entièrement la rue. Nous envisagerons séparément ces trois cas. © 


Les plans latéraux qui limitent les voies urbaines considérés dans 
leur projection sur le sol® 


Les voies rurales se développent généralement d'une manière 
régulière, et leurs côtés restent parallèles à l'axe de la voie. En 
revanche, dans nos anciennes urbes, où les côtés s'écartent presque 
constamment de cœ parallélisme, les avancées et les retraits des 
constructions s'opposent à l'écoulement de la circulation. 

Dès maintenant, il nous faut préciser que nous sommes passion- 
nément partisan de ce parallélisme qui est pour nous une condition 
sine qua non de la ruc. Cependant, nous reconnaissons que, dans 
certains cas, la théorie et la technique conseillent le sacrilice de 
cette régularité pour le bien public et la plus grande commo- 
dité des habitants. Cette précision était nécessaire pour que les 
jugements que nous portons sur le manque de parallélisme des 
rues anciennes ne soient pas attribués à une prévention routi- 
nière. ® 


Plans latéraux selon une coupe transversale à l'axe de la rue 


Trés souvent, lorsque, par suite de ses avancées successives 
qui ont réduit la largeur des voies au minimun, la construction 
ne pouvait plus s'étendre au niveau du sol, elle s'est développée 
en surplomb, sous forme d'encorbellements et de balcons. * 

Les habitudes préjudiciables s'introduisent souvent d'une 
manière innocente. Il est probable que l'obstruction du ciel des 
voies urbaines par des constructions en saillies a commencé par 
de simples couvertures ou auvents amovibles, adossés aux façades 
des édifices pour pratéger les passants du soleil ou de la pluie. ® © 

* Tout récemment, les règlements de police urbaine des pays 
cultivés ont limité les saillies des constructions. En général, les 
balcons les plus larges et les plus avancés sc trouvent aux pre- 
miers étages, œux des étages supérieurs diminuant progressive- 
ment. À première vue, il s'agit d'un sacrifice accompli au profit 
de la rue. Mais, en fait, ce rétrécissement résulte d'une nécessité 
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technique : le mur peut supporter des charges en porte à faux plus 
importantes en bas qu'en haut. En outre, la grandeur des balcons 

1330] permet de marquer le rang du logement et de ses occupants dans 
la hiérarchie sociale, ce qui serait impossible si les porte-à-faux 
étaient semblables à chaque étage. © 


1331] Limites supérieures de la rue © 


Parmi les éléments qui masquent partiellement ou complète- 
men! la vue du ciel, on découvre parfois de simples arcs-boutants. 
Mais on trouve aussi des poutres soutenant une ou même plusieurs 
maisons, sur trois ou quatre étuges. Le cas cxtrême est présenté par 
la rue éntièrement couverte, constituant un seul et unique édifice. 
Ces superposilions sont parvenues à dénaturer les conditions 
essentielles de la voie urbaine. © 
[332] * Nous n'admettons la voie couverte que dans le cas où elle 
n'est pas destinée exclusivement à la viabilité, comme dans les 
passages modernes dont nous parlerons plus loin. Nous l'admet- 
tons aussi lorsque, dans la campagne, la technique ne trouve 
pas d'autre solution pour vaincre un obstacle que l'ouverture 
d'un tunnel. Mais un tunnel en pleine rue ne se justifie en aucune 
façon. De semblables monstruosités se sont introduites dans 
l'urbanisation lentement ct subrepticement, à la faveur de l'igno- 
rance et du manque de vie intérieure dont les urbes ont souffert 
pendant le Moyen Age. © 
(333] Aujourd'hui, non seulement on tolère la construction de rucs 
complétement couvertes, mais on l'encourage. Dans toutes ou 
presques toutes les grandes urbes, et plus particulièrement dans 
celles où le mouvement urbain est le plus intense, on voit des rues 
appelées « passages » qui traversent un ou plusieurs Îlots et mettent 
en communication facile des lieux importants. 1] faut avouer que 
ces passages rendent d'éminents services, spécialement à la circula- 
tion piétonne. 

L'importance, la rapidité et le désordre de la circulation dans 
les voies urbaines constiluent une source de risques et de dangers 
réels pour les malheureux piétons, obligés d'esquiver tant bien que 
mal tous les obstacles mobiles. Pour pallier ces inconvénients, 
l'industrie privée, toujours active et prévoyante, a imaginé l'ouver- 
ture de ces passages réservés aux piétons et où peuvent circuler sans 
crainte l'enfant le plus étourdi comme le vieillard le plus lent. 
On peut donc se féliciter de cette initiative privée. 

Ce jugement surprendra après la sévérité que nous avons 
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La viabilité universelle 
(dessin de M. Tarrago paru dans la revue 2-0). 
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témoignée aux rues couvertes. En fait, il ne s'agit pas d'une contra- 
diction : premiérement, nous ne louons pas n'importe quel pas- 
sage, mais seulement ceux qui ont pour objet la liaison de rucs ou 
de secteurs importants, séparés par un ou plusieurs ilots de grande 
dimension; deuxièmement, ces passages doivent ètre rectilignes 
ct satisfaire aux exigences de l'aération ct de l'hygiène. Les passages 
répondant à ces conditions, nan seulement ne portent pas atteinte 
à la salubrité, mais ils favorisent extraordinairement le mouvement 
urbain, en allégeant les rues d'une grande partie de la circulation 
piétonne. Ils n'ont rien coûté à la municipalité et à l'État et ils 
ont été très bien accueillis par le voisinage qui en à fait de grands 
centres commerciaux. * 


»." 


Des voies urbaines ou rues :{origine et finalité ) 


_ 


Le point de départ comme le point d'arrivée de toutes les voics 
est toujours l'habitation ou la demeurc de l'homme; La commtont-— 
cätion entre ces deux points extrêmes n'esi généralement pas 
directe et elle doit s'eficctucr par des voies intermédiaires. Un sys- 
tème de voies ressemble à un bassin fluvial. Les sources forment 
des ruisseaux qui affluent vers les torrents. Ceux-ci débouchent 
dans les rivières qui, à leur tour, se jettent dans le fleuve qui mènera 
toutes ces eaux à la mer. De même, l'homme sort de sa maison 
en empruntant un sentier qui le conduit à un chemin qui débouche 
sur un chemin vicinal. Celui-ci mène à une route départementale, 
puis nationale, et ainsi de suite, jusqu'au rivage de la mer où les 
différentes voies se disperscront sur cet élément navigable en toutes 
directions pour desservir les divers points du globe. *© 


(337}- T'urbe, considérée comme un appendice_de-la-grande voirie 


1338] 


universelle n'est rien de plus qu'une sorte de halte plus ou moins 
étendue, plus ou moins complexe, plus ou moins importante, 
selon le nombre d'aicliers, d'entrepôts et d’habitations qui la 
composent. Ainsi, toute urbe possède toujours une ou plusieurs 
voies qui la relient au grand réseau routier qui traverse notre 
globe. De ces voies, que nous appelons transcendantales, partent 
d'autres voies qui distribuent toute l’urbe. De celles-ci qui sont 
les voies proprement urbaines, se détachent d'autres voies qui 
communiquent avec les habitations particulières, à la fois point 
d'arrivée et point de départ de la grande voirie universelle, dont 
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le flux, et le reflux est l’image authentique de la vic de l'humanité. 
Ainsi, bien que le moment nc soit pas opportun pour étudier 
le fonctionnement et la physiologie de cette vie, nous étudierons 
pour le moins l'économie « viaire » de l'urbe, c'est-à-dire kes 
moyens ou les instruments dont cette vie dispose pour fonctionner 
dans tout centre urbain. © 


VOIES URBAINES OU RUES TRANSCENDANTALES 


* Après l'étude descriptive et matérielle des voies urbaines, 
il nous faut entreprendre celle de la direction et de l'arrivée de 
chacune de ces voies afin d'avoir une idée exacte de tous les acci- 
dents et circonstances qui constituent l’ensemble et le système de 
voiric de l'urbc. 

* Imaginant que nous pénétrons dans une ville étrangère, nous 
suivrons, pour ne pas nous égarer, la rue qui semble être le pro- 
longement de la voie qui nous a conduit jusqu’à la porte de l'urbe. 

* Après avoir un peu dévié de sa direction naturelle pour 
contourner une-.construction importante, celte rue se rétrécit, 
puis retrouve sa largeur et sa direction initiales, avant de déboucher 
sur une voie semblable à celle que nous avons empruntée pour 
arriver. 

Qu'en conclure? La voie que nous venons dc parcourir pro- 
longe la route qui nous avait conduit vers l'urbe. 11 s'agit en fait 
de la mêmg routc, à celte différence près, qu'elle perd-unr peu de 
sa largeur. La route et son prolongement, la « voie transcendan- 
tale », constituent unc artère principale qui donne vie à l'urbe. 
Voilà une découverte essentielle. La voie que nous venons de 
parcourir n'est peut-être pas la seule qui unissc l'urbe au grand 


"TONdE, Hoùs Pärvenons en peu de temps À Uñe arterc de la grande 
voirie universelle. * © 


VOIES URBAINES PROPREMENT DITES © 


On constate donc que les voics différentes traversent l'urbe 
en diagonale, d'un point à l’autre de son chemin de ronde inté- 
rieur. Elles facilitent la circulation urbaine d’un quartier à l'autre, 
et raccourcissent les distances qui séparent les voies transcen- 
dantales. Elles pourraient être qualifiées de « diagonales », nous 
les appellerons les « voies urbaines » proprement dites. 
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VOIES URBAINES PARTICULIÈRES 


La confusion qui résulte des combinaisons multiformes des 
voies, disparait en grande partie dès lors qu'on distinguc les voies 
transcendantalcs, d'une part, et les voics proprement urbaines, 
de l'autre. Il ne reste plus, alors, que les voies particulières, qui 
mènent au foyer domestique et peuvent être considérées comme 
une sorte d'appendice ou de complément de la maison. © 


LIAISONS DE CES DIFFÉRENTES VOIES 


9 Si les trois classes de vaies qu'on trouve danc dans toute urbe 
ne s’unissaient pas, le système de voirie serait absurde ou mons- 
trueux. Il ne répondrait pas à la finalité essentielle qui caractérise 
toute vie, la « communicativité ! » universelle. * © 


Liaison entre les voies transcendantales © 


Si nous examinons le système de voies d’un grand centre d'attrac- 
tion comme un port de mer ou un fleuve important, toutes les 
voies transcendantales constituent une série de lignes conver- 
gentes qui tendent chacune à jaindre ce licu par la distance la plus 
courte. 

* [n'y a rien d'étrange à cæ que nous rencontrions à l'intérieur 
de l'enceinte des urbes la prolongation des voies transcendantales, 
même si celles-ci tendent à contourner les obstacles au mouvc- 
ment que constituent Îles urbanisations compactes. Quand un 
endroit s'est urbanisé, les voics transcendantales existaient déjà. 
On s'est contenté de les urbaniser, ce qui, compte tenu des habi- 
tudes anciennes, équivalait à réduire leur largeur à sa plus simple 
expression. La trace de leur existence antérieure n'a pas pour 
autant disparu. * © 

* Récemment, l'art a essayé de redresser et de régulariser la 
trace des voies transcendantales. En général, on a traité ces voics 
comme de simples voies urbaines. Il en résulte que la viabilité 
a cherché au-dehors de l'urbe, et à son détriment, un nouveau 
tracé lui permettant d'éviter les inconvénients que les erreurs 


! Comunicatirirad, néologisme forgé par Cerdà sur le mème modèle qu'habi- 
tabilité (Aabirabititad) e1 viabilité (riabilitad). (NAT. ) 
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[352] d’une planification mal comprise opposaient à son cours naturel. © 

Les voies transcendantales divisent toujours le territoire de 

l‘urbe en de grandes circonscriptions qui viennent compléter ses 
divisions topographiques et artificielles. © 


[353] Liaison entre les voies urbaines proprement dites 


Les voies urbaines ou diagonales établissent une communica- 
tion entre deux points de la périphérie de l'urbe. Contrairement 
aux voies transcendantales, elles ne se prolongent pas à l'extérieur 
de l’urbe. * © 

Les voics urbaines remplissent le vide laissé par les grandes 
communications transcendantales, et les distances qu'elles gardent 

[354] entre elles à l’intérieur de leur système sont moindres que celles 
définies par les voies transcendantales. El en résulte que les circons- 
criptions délimitées par leurs intersections sont beaucoup plus 
petites. On les appelle communément « quartiers ». 


Liaison entre les voies particulières 


Les voies particulières ne forment pas un système indépendant 
des autres : elles permettent l'accès aux voies urbaines et transcen- 
dantales. Mais, si on les considère en elles-mêmes, elles consti- 
tuent une liaison continue entre les édifices qui les limitent. Cette 
liaison, beaucoup plus réduite que toutes les autres, est cependant 
beaucoup plus intime : elle assure les relations entre les voisins, 
les familles et les individus. * © 


[355] Examen de la physionomie particulière que représente en tant 
qu'économte viaire de !'urbe la combinaison de ces trois systèmes 
de voies ° a 


— > 


* À l'exception des vaies transcendantales, cette combinaison! 

s’est effectuéc de la manière la plus arbitraire et la plus capricieuse! 
“tÉ'orientation des voies urbaines n'obéit à aucun principg Les 
flots qu'ellés délimitent sont mal énsoleillés, la communication 
entre les différents quartiers change fréquemment de direction, 
[356] est déviée de son cours naturel et parfois même interrompue. 
La liaison de ces voies est presque toujours difficile : leurs embran- 
chements forment des angles de toutes sortes, sans égard pour 

la commodité des changements de direction et la transmis- 

sion du mouvement. La liaison entre les voies urbaines et les voies 
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transcendantales n'est pas meilleure. Il semble qu'on n'ait jamais 
imaginé que l'importance de la circulation, si dense sur cetie 
classe de voies, exipeait des articulations beaucoup plus amples. * © 

Certes, les administrations ont essayé d'améliorer la voirie. 
Mais leurs tentatives se sont toujours avérées insuffisantes. 

En ce qui concerne la distance entre les carrefours, l'irrégula- 
rité est la règle, non seulement pour les rues de diverses urbes ou 
d'une même urbe, mais aussi pour unc même rue. Parcourons une 
rue quelconque. Il faudra parfois marcher longtemps avant de 
rencontrer le débouché d'une autre rue, alors que, dans d'autres 
cas, nous en trouverons presque à chaque pas. * © 


DES INTERVOIES OÙ ESPACES ISOLÉS 
PAR LES VOIES URBAINES 


* Les voies urbaines constituent un sysième ou un réscau qui 
isole des espaces entre les voies. Nous commencerons par exami- 
ner ces espaces de l'extérieur, avant de pénéirer à l’intérieur et de 
les étudier en détail. * © 

Suivons donc le trottoir qui circonscrit l'un de ces espaces. 
Nous observons que l'ilot cst limité soit par une grille, soit, plus 
souvent, par des murs plus ou moins hauts, interrompus par des 
grilles. 

Quelles que soient les clôtures qui entourent les propnétés 
particulières, nous trouvons toujours une ou plusieurs portes 
d'entrée. Ces portes indiquent une communication entre le « monde 
intérieur » ee l'extérieur. * © 

* En chacun de ces espaces isolés par les voies urbaines, existe 
un petit monde, une petite urbe, ou urbe élémentaire, qui, dans 
son ensemble et dans ses détails, conserve une analogie admirable 
avec la grande urbe. Celle-ci n'est, en réalité, qu’un ensemble 
harmonieusement composé d'urbes élémentaires, liées entre elles 
par le grand système de voirie urbaine. En effet, le trottoir n'est 
qu'une voie de ceinture : il communique avec le système de voies 
urbaines et, par l'intermédiaire de celles-ci, avec la grande voirie 
universelle. ® 

* 11 nous a paru opporiun et même nécessaire du point de vue 
technique de chercher un mot spécifique pour désigner l'espace 
délimité par les voies. Le mot « îlot » (isla) apparaît bien sûr 
plus facilement intelligible, étant donné qu'il indique des espaces 
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isoles (aislados) par les voies urbaines, espaces que les Romains 
appelaient déjà iles finsulae). Cependant, le mot « intervoie » 
fintervias), qui paraitra nouveau à première vue, et ne l'est pas, 
puisque les ingénieurs l'emploient pour désigner l'espace compris 
entre la double voie d'un chemin de fer, nous semble préférable. 
Il décrit avec une simplicité remarquable la position de l'espace 
qu'il désigne, et révèle à la fois l'origine ct la cause de son exis- 
tence. © 


De l'intervoie dans son ensemble 
en tant que lieu d'une petite urbe © 


ISOLEMENT DE L'INTERVOIE 


Zones de voirie transcendantale © 


* La vie de l'homme étant une constante alternance entre le 
repos et le mouvement, les espaces de séjour doivent nécessaire 
ment ouvrir Sur des voies. Comme les voies transndantales 
n'offraient pas toujours un passage commode et efficace du licu 
de séjour vers la grande voirie, une zone spécifique se développa 
autour de l'intervoie. 


Zone locale ou chemin de ronde de l'intervoie © 


La destination naturelle de cette zone de voirie, adossée d'un 
côté aux voies transcendantales ct de l'autre à l'espace cir- 
conscrit, est de faciliter le mouvement entre l'intervoie et les voies 
transcendantales. Cette zone, qui n'est autre que le trottoir, cst 
dénaturée par son étroitesse et les obstacles de toutes sortes qui 
s'opposent à la circulation piétonne. * © 


Enceinte de l'intervoie © 


Dans l'état actuel de notre urbanisation, l'enceinte est consti- 
tuée par les murs des bâtiments d'habitation. Cette muraille de 
l'intervoie assure l'isolement des habitations et ne permet qu'en 
quelques endroits le passage vers l'intérieur. ° 


1372] EFFETS ET RÉSULTATS DE CET ISOLEMENT © 


Y Forme des intervoies 
LACS PROS AIS 


Rien de plus inconstant, de plus irrégulier ct capricieux que la 

forme des intervoies qui composent nos anciennes urbes. Il n'est 

1373] pas exagéré de dire qu'il n'existe pas deux intervoies égales dans 
une même urbe, à l'exception peut-être des quartiers de construc- 

tion récente. Les unes sont triangulaires, d'autres encore forment 

La polygones où toutes les combinaisons d'angles et de côtés sont 
pogsibl pendant il faut reconnaitre que Îa forme du quadfri- 

AET <-prédomine, même si elle présente aussi une très grande 
variété. © 


Exposition des intervoies 


[377] La situation du périmètre de l'intcrvoic par rapport au méridien 
ne peut être indifférente en matière d'urbanisation. Le soleil est la 
lumière, le soleil est la santé. L'homme civilisé comme le sauvage 
le recherchent constamment. On comprendra donc l'extrême 
importance de l'exposition des inter voies : elle détermine la relation 
des habitations avec les rayons salaires. 

Lorsqu'on parcourt et examine les rues de nos grandes urbes 
d'un œil de philosophe, on constate que l'exposition des intervoies 
témoigne de la plus complète indifférence : on trouve des exposi- 

[378] tions correspondant à toutes les directions de la rose des vents. 

Les préjudices graves et l'iniquité insigne que cette absurde 
diversité provoque, sont incalculables. Pour quelques rares habite- 
tions jouissant des rayons solaires, beaucoup d'autres reçoivent 
seulement une lumière réfléchie, toujours faible, 1riste et peu 
favorable à la santé et à la vie. ° 


Morcellement des intervoies © 


A l'origine, le terrain des intervoies était destiné à la demeure 
d'une seule famille. Ensuite, il fut divisé et morcelé au maximum, 
jusqu'à donner des parcelles dont la petitesse nous surprend. 

A considérer ce morcellement, on pourrait croire que le monde 
n'offre plus de terrain où l’homme puisse établir sa demeure. 

1379] Face à ce phénoméne tangible et évident, nous ne savons œ qu'il 
faut admirer le plus : l'acharnement obsliné et l’ingéniosité des 
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exploiteurs ou la résignation et la patiente soumission des exploités. 
Mais, pour l'instant, nous nous abstiendrons de toutes réflexions 
philosophiques, économiques ou sociales sur les conséquences de 
cc fait monstrueux. Nous nous contenterons de le décrire. 
Fxamingns les mayens ingénieux employés_pour tirer le plus 
grandiprofit de quelques mt: res Carrés de terrain, au détriment de 
l'hygi es familles et a population 
tout entière. Le morcellement s'est d'abord cffectué par des voies 
intérieures, ensuite par la division du terrain qui restait libre pour 
la construction. Ce processus reproduit, d'une manière artificielle 
ct violente, celui qui a été réalisé par les voies urbaines dans l'urbe. 
On comprendra maintenant pourquoi nous avons considéré les 
intervoies comme de petites urbes. Mais ce n'esi pas la seule 
raison. Î[l en est une autre plus importante qui, À la fois, force 
notre admiration et nous Cause la plus grande horreur : le morcel- 
lement, non plus au sol, mais, plus scandaleux encore, en hauteur. © 


[380] MORCELLEMENT DES INTERVOIES RÉALISÉ AU MOYEN DES VOIES 


81] 


383] 


[386] 


INTÉRIEURES © 


Voies intérieures aux intervoies qui relient deux points de la 
périphérie © 


* L'histoire philosophique de l'urbanisation, en nous expliquant 
comment s sont formées, ont crû ou se sont étendues les urbes et 
se sont cristallisées les inte: voies, montre que le morcellement des 
intervoies, et par conséquent la formation de nouvelles intervaies 
plus petites, a toujours résulté de l' augmentation du prix des 
terrains urbains. ‘ É = 


MORCELLEMENT DES INTERVOIES AU MOYEN DES TERRAINS À BÂTIR 


Le morcellement des intervoies par l'ouverture des voies inté- 
ricures a provoqué le changement le plus radical survenu dans 
l'habitation humaine, qui a ainsi perdu les conditions initiales du 
bien-êtré : la lumière, la vue, la ventilation et un isolement véritable. 

A partir du moment où les terrains qui avaient le privilège d'être 
urbains par leur situation à l'intérieur de l'enceinte ont atteint des 
prix élevés, le désir immodéré de la spéculation s'est emparé des 
propriétaires. Mais comme l'exploitation et la jouissance d'un 
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terrain, quelle que soit son étendue, exigent obligatoirement une 
voie ou un sentier d'accés, il fallut ouvrir des voies intérieures. 
L'ouverture de ces voics n'est donc qu'un moyen pour réaliser le 
morcetlement. Nous ne condamnons pas la division de la propriété, 
qui en elle-même ne porte préjudice à personne : nous critiquons 
la diminution excessive des parcelles. © 


LE TERRAIN À BATIR 
EN TANT QU'ASSISE DE LA MAISON 


* Il semblerait logique que la maison, objectif final de l’urbani- 
sation, ImpôsAt ses lois au terrain à bäür. La réalité montre le 
contraire : c'est le terrain à bâtir qui impose ses lois tyranniques 
àtrmason et détermine les conditions de la construction. Voilà le 
fonctionnement de l'urbanisation actuelle. D'un point de vue 
philosophique, ce fait est d'autant plus effrayant que la nature a 
donné à l'homme de vastes étendues pour qu'il établisse sa demeure 
avec toutes les conditions exigées par sa nature physique, intellec- 
tuelle ct morale. On dirait que l'homme, ayant présente à l'esprit 
la parole du Créateur 4 remplissez la terre. », dispose mesquine- 
ment de cette terre dans la crainte que demain ses enfants ne puis- 
sent s’y établir. Mais la cause de cette utilisation avaricieuse des 
terrains est ailleurs. L'origine de ce phénomène, malheureuse- 
ment généralisé, et qui oblige l'humanité à vivre entassée, est 
l'enceinte de l’urbe. Celle-ci privilégie les terrains qu'elle circons- 
crit et exclut tyranniquement des bienfaits de l'urbanisation les 
terrains extéricurs qui souvent présentent de meilleures conditions 
d'habitabilité. L'origine de ce mal tient à ce que les propriétaires 
des terrains privilégiés, secondés dans leur tâche par l'adminis- 
tration qui, sans le comprendre, leur dispense tous les jours de 
nouvelles faveurs accroissant la valeur de ces terrains, ont pu 
exploiter à leur gré la nécessité, impéricuse pour les familles 
civilisées, de vivre à l'intérieur de ces enceintes étroites. © 

Sur le terrain à hâtir, doivent s’élever autant de maisons que la 
cupidité peut y faire tenir. !l en est de même pour la maison : elle 
est un corps ou une institution complexe, composée d'éléments 
simples reliés par des voies indispensables qui dans les corps urbains 
ne représentent ni plus ni moins que l'attraction moléculaire des 
corps inorganiques de la nature. Par conséquent, naus devons 
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considérer la maison comme une autre petite urbe composée de 
diverses demeures liées par un système de voies qui, bien qu'irré- 
gulières et différentes de celles de l’urbe, n'en sont pas moins des 


voies qui rendent les 0 | 
—— Sila matonest mé pelte urbe, le terrain a bâtir est le lieu d'éta- | 


blissement de cette urbe. On adoptera doncla même méthode pour  ” 
[39%] l'étude des terrains à bâtir que pour celle du lieu d'établissement 


de la Le rer 
"Malheureusement, le terrain à bâtir est limité et réduit, et nous 


n'avons pas à nous occuper de cclic vaste région qui entoure les 
grandes urbes. Par malheur pour l'individu, pour la famille et 
pour la saciété, il manque cette analogie qui doit exisier et qui a 
existé dans tous les éléments constitutifs de l'urbanisation, des 
plus simples aux plus complexes. Ce manque ne tient pas à la 
nature des choses, mais à la cupidité des hommes. La valeur 
injuste et immodérée du terrain à bâtir oblige les constructeurs à 
profiter jusqu'à l'extrême du moindre espace. Pour la même 
raison, la loi de l'analogic n'est pas vérifiée pour la voie qui 
devrait isoler la maïson afin qu'elle demeure en accord avec Ia 
nature de l’homme. © 


[395] Moyens d'isolement du terrain à Bâtir 


* En l'absence du chemin de ronde ou d'unc région d'expansion, 
il ne reste d'autre moyen pour isoler le terrain à bâtir que celui 
qui consisté à élever un mur. 

* Les murs de maçonnerie, dont l'épaisseur ne peut être réduite 
à cause des charges démesurées qu'ils supportent, occupent une 
partie de ce terrain à bâtir, précieux comme l'or. Ceci ne manque 
pas de contrarier les vues de la spéculation. D'‘aù l'heureuse 
invention du mur mitoyen qui économise la moitié du terrain 
que son épaisseur devrait occuper. Cette invention fut très applau- 
die par la propriélé, qui ne sut pas déceler dans cette évolution 
le premier symptôme du communisme, son moriel ennemi. *° 


1392] FORME DU TERRAIN À BÂTIR 


* H faut répéter ici ce que nous avons dit pour la forme de 
l'intervoic : on trouve les figures géométriques qu'on peut produire 
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par la combinaison de trois lignes ou plus, mais la figure la plus 
fréquente est le _auadrilatère. Cest à in lois üz ns 
[celle qui permet lelplus gra profit. Rte 2 — 
dit, À ? 9 
L [| 


es x 
[393] GRANDEUR DU TERRAIN À BÂTIR 


Comme on ne cherche pas un terrain à bâtir pour établir une 
bonne maison, mais qu'il s'agit de chercher une maison, bonne 
où mauvaise, pour l'adapter à un terrain donné, la question de sa 
grandeur cst très importanic. 

L'esssentiel n'est cependant pas tant la grandeur absolue du 
terrain que là grandeur relative de ses côtés. Le rapport entre 
les côtés du terrain peut se prêter À des combinaisons plus ou 
moins avantageuses pour l'exploitation lucrative du terrain, qui, 
dans la pratique, constitue l’unique problème à résoudre. 


[3951 Morcellement du terrain à bâtir 


* Que désire la propriété, sinon que toute la surface d’un terrain 
soit exploitée pour la construction? © 
(3961  * Aujourd'hui, celui qui désire construire achète d’abord un 
terrain, puis il s'adresse à un architecte pour qu'il fasse tenir dans 
les Fimites du terrain un édifice dont les conditions d'habitabilité 
ont été imaginées à l'avance par la spéculation afin d'en tirer les 
plus succulents profits. Le problème que le spéculateur pose à 
1397] l'architecte est le suivant : étant donné la configuration du terrain, 
de sa façade et de sa profondeur, construire un édifice contenant 
le plus grand nombre de logements possible et dont la rente 
annuelle représente un intérêt préétabli et sùr, pour le capital- 
foncier comme pour le capital-construction, sans toutefois en- 
freindre visiblement les dispositions de police urbainc. Tel cst le 
cercle contraignant et tyrannique où sont enfermés tout l'art et la 
science de l'architecte. Celui-ci passera de tristes moments s'il 
n'a pas oublié, au sortir de l'école, tout ce qu'il a appris sur la 
beauté, la commodité et l'hygiène nécessaires à la demeure de 
l’homme. ° 
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DE LA MAISON, CONSIDÉRÉE COMME HABITATION 
DE LA FAMILLE OU COMME URBE ÉLÉMENTAIRE 


Nous en arrivons enfin à l'examen de l'enceinte sacrée du foyer 
domestique, le sanctum sanctorum de la famulle, l'asile où l'individu 
ct sa famille cachent leurs plaisirs et leurs peines, le lieu d'où 
naîtront tous leurs projets et leurs espoirs. La maison-habitation 
est le premier parmi les éléments de l'urbanisation. Elle y jouc le 
même rôle que la famille au sein de l'organisme social. Les priva- 
tions et les souffrances que la maïson impose à un grand nombre, 
à la majeure partie des familles, produisent des désagréments 
journaliers. D'abord limités aux quatre murs de la maison, ils 
s'étendent dans la rue, sur la place publique et, par leur multi- 
plication, finissent par provoquer des troubles moraux, politiques 
ct sociaux. Si la famille est la base de l'organisme social, si de son 
bonheur dépend le bonheur de la société, sielle a besoin d'un abri, si 
cet abri conditionne profondément sa vie privée ct sa vie sociale, la 
société ne pourra pas être bonne dans le sens philosophique, moral 
et politique de ce mot, tant qu'elle n'offrira pas des conditions 
de stabilité au sein du progrès naturel. Elle ne le pourra pas, 
tant que la famille n'aura pas une habitation qui la rende heu- 
reuse. © 

La maison, synonyme autrefois d'habitation, a cessé de l'être 
récllement depuis qu'il est devenu difficile de trouver dans nos 
urbes — en particulier dans nos grandes urbes — une seule maison 
destinée à l'usage exclusif d'une famille. Les constructions se 
compliquent, s'’amoncellent et s'agglomérent de telle sorte que 
les habitations sont devenues des lieux de promiscuité et de conflits 
qui pâtent la santé du corps et de l'esprit et entraînent les individus 
à un état de dépendance proche de l'esclavage. 

La situation des habitations urbaines est si diverse et cette 
complexité est le résultat de tant de facteurs différents qu'il est 
impossible de grouper les constructions sous une même formule. 
Cependant, par souci de clarté et pour faciliter l'intelligence de 
cette matière complexe, nous avons pensé qu'il serait satisfaisant 
de distinguer trois groupes. Le premier comprend les maisons qui 
conservent l'isolement primitif et dont les relations avec les autres 
maisons se font exclusivement par les vaics particulières qui les 
entourent. Rares sont les exemples de ce type primitif, le meilkur 
puisqu'il garantit l'indépendance du foyer. Comme nous pensons 
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que ce type est destiné à régénérer l'urbanisation ct par conséquent 
1407] la société, nous en ferons unc analyse très détaillée. 

Le second groupe est constitué par les maisons qui, tout en 
demeurant isolées, ont déjà établi des relations intimes avec 
d'autres maisons, grâce à une grande proximité. * 

Le troisième groupe comprend les maisons en combinaison 
complexe, entic lesquelles le contact effectif établit un véritable 
lien de dépendance et où, par conséquent, la sacro-sainte liberté 
du foyer et de la famille disparaissent au milieu de la confusion 
et de l’amalgame engendrés par l'agglomération et l’amoncelle- 
ment des logements. 

“ Nous avons supposé que la maison était une urbe élémen- 
jaire; nous démontrerons maintenant qu'une maison est effective- 
ment une urbe en miniature, une urbe élémentaire et originelle. 
One due l'or? Un ensemble d'habitations reliées par un 
système de voies plus ou moins parfait, peu importe! Qu'est-ce que 
la maison? Ni plus ni moins qu'un ensemble de voies et de pièces 
d'habitations, comme l'urbe. La grande urbe et l'urbe-maison 
différent seulement par leurs dimensions et les sociétés qu'elles 
abritent : grandeur et société complexe d’une part, petitesse et 
société simple de l'autre. © 

[408] Il ne pouvait en étre autrement, puisque la famille est à l'origine 
de la société, que le foyer de la famille est le point de départ et 
l’origine de toute urbe. Qu'y a-t-il d'étrange dans lc fait que l'urbe 
— au cours d'un développement complexe et sans terme — ait pu 
maintenir partout la forme analogique de l'origine, tout comme la 
société conserve le caractère typique des familles qui la composent? 
La raison en est claire : étant donné que tout espace doit satisfaire 
deux besoins — Je mouvement et le repos —, ces besoins sont les 
mêmes pour l'individu, la famille et les collectivités complexes. 

Même dans la chambre personnelle de l'individu, on trouve 
l'équivalent de la viabilité et de l'habitabilité, du mouvement et 
du repos, les meubles étant destinés au séjour et l'espace libre au 

[ mouvement. Ainsi, même dans la plus petite subdivision de 
l’espace, nous trouvons les deux zones : voirie et séjour. 

Comme tout cœ qui concerne l'urbanisation, l'analogie com- 
mence en réalité avec la demeure de l'individu. Celui-ci a les mêmes 
exigences que la collectivité la plus complexe, qui n'est finalement 

| qu'un ensemble d'individus. Pour cette raison, nous avons appelé 
“4 UTbE élémentairé ér-origmatre 5 Ia Maison, Où se présentent en 
| un jeu combiné les deux besoins essentiels de l'individu : le repos 
| et le mouvement. °_ , see un 
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La maison simple ou isolée 


“ Jadis, la maison isolée était la règle générale, car l'isolement 
est une condition importante bien que non essentielle pour que 
l'habitation réponde complètement à son propos et procure un 
abri commode et sûr À l'être intelligent que Dieu créa à son image. 
Cependant, ce qui fut un principe général, ne sera plus qu'une 
exception de plus en plus rare si les familles riches et puissantes 
ne $e livrent pas à une louable émulation pour disposer chacune 


{410] d'une maison séparée, indépendante des autres et libre de l'insup- 


portable gêne qu’occasionne un voisinage imposé. Souhaitons que 
cet usage se généralise, comme il arrive souvent pour les articles 
de mode inventés par l'aristocratie afin de satisfaire sa vanité ou 
son orgucil. En effei, en peu de temps, l'industrie démocratise ces 
articles, les produit cn grand nombre, en diminue le prix et les 
met à la portée de toutes les bourses. Pourquoi ce qui est possible 


> pour les vêtements ne le serait-il pas pour l'habitation? I] doit 


en être ainsi, parce que la maison isolée est la seule qui convienne 


-aux exigences de 13 nature humaine. H en sera aînst--parcé Que la 


© civilisation inaugurée par Ja vapeur ef l'électricité tend visiblement 
/'et puissamment à satisfaire et à assurer les besoins et la commodité 


du plus grand nombre. Il en sera ainsi, parce que la science et la 
technique donneront aux spéculateurs de nouveaux moyens pour 
tirer autant ou plus de profits des constructions isolées que ceux 
que leur fournit le morcellement impic d'espaces aussi réduits. Il 
en sera ainsi parce que la plupari des familles récompenscront 
ceux qui consacreront leurs capitaux à généraliser la mode de 
constructions à bon marché qui offrent toutes les conditions que 
la nalure physique, morale et sociale de l’homme exige pour sa 
demeurc. © 


(411] MOYENS, CONDITIONS ET CIRCONSTANCES DE L'ISOLEMENT © 


/Â 9 Pour qu'un édifice soit isolé et ainsi en mesure d'assurer tous 
{ les degrés souhaitables de liberté d'action, il doit être entouré 
” d'une zone qui garantisse l'exercice de cette liberié. Quels sont les 


avantages de cet espace? Premièrement, la faculté de faire le tour 
de l'édifice et d'ouvrir leÿ Bôrtes d'accès à l'endroit le plus appro- 
prié. Deuxièmement, la faculté de trouver partout la lumière et 
l'air, grace aux balcons et aux fenêtres qu'on pourra disposer de 
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la manière la plus adéquate. Troisiémemenpt. la certitude de rester 
caché du regard indiscret du voisinage. Et enfin, la garantie d'une 


isolation phonique parfaite entre la maison et l'extérieur. Voilà 
ce que nie semer er TON) Ji avantage dc tous, 
jusqu'aux plus malheureux, l'isolement, ou, ce qui revient au 


même, l'indépendance du foyer domestique, est devenu un luxe 
réservé à quelques familles aisées. © 


Zone d'isolement 


* Tout comme les individus de l'espèce humaine, la maison doit 
disposer d'une atmosphère prapre, d'un champ où accomplir tous 
les actes de la vic urbaine. Méme si la maison, en tant qu'obijet 
inanimé, ne jouit pas d'une vie propre, en tant que coquille et 
complément du vêtement, clle exerce de véritables fonciions 
vitales. Si clle était analysée philosophiquement, on y trouverait 
tous les organes ou, mieux, tous les éléments matériels correspon- 
dant aux fonctions des organes de la vie humaine : des organes 
correspondant aux fonctions motrices, telles les portes et les voies 
domestiques, des organes correspondant aux yeux et aux oreilles, 
tels les balcons et les fenêtres: des organes correspondant à toutes 
les fonctions d'alimentation, de digestion et d'excrétion, tels le 
garde-manger, les conduites d'eau, la cuisine avec ses dépendances, 
les cabinets d'aisance, les conduites d'évacuation des matières 
fécales, etc. Mais comme toutes ces fonctions ne peuvent être 
exercées légalement sur le terrain voisin, il faut que la maison 
possède autour d'elle un « terrain d'opérations ». C'est la raison 
pour laquelle 1a maison isolée réunit toutes les conditions d'une 
libre pratique de la vie urbaine. 

A quelles conditions la zone d'isolement doit-elle répondre? 
Généralement, dans les rares exemples qu'on rencontre à l'inté- 
rieur des urbes, cette zone est couverte de végétation, parfois haute 
et génante pour la vue, mais très hygiénique, parfois basse, ce qui, 
tout en conservant ses qualités hygiéniques, présente l'avantage 
de préserver la vuc. Parfois enfin, elle est clairsemée et alors 
parfaitement adaptée à la circulation, aux entrées et aux sorties, 
cœ qui indique généralement qu'il s'agit d'un bâtiment industriel 
ou commercial. © 


Espaces destinés à la voirie de la maison isolée 


La circulation à l'intérieur de la maison commence dès le seuil 
de la porte, et les voies n'ont pas toutes la même origine ni la 
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même fonction. En réalité, on retrouve par analogie les mêmes 
classes de voies que dans une grande urbe. *° 


Espaces destinés au séjour © 


Quand on considère les appartements où l’homme cache ses 
petites misères, où il savourc les satisfactions de la vie, où il 
médite sur l'humilité de sa condition, où il trace de vastes plans 
qui, liés au sort de la société, comblent son ambition de pouvoir 
et de gloire; quand on réfléchit aux pièces de cetie enceinie sacrée 
où la mère de famille risque sa vie pour la donner à ses enfants, et 
où elle consacre ses jours et ses nuits à les éduquer; quand on 
médite sur le fait que tout ce qui émerge de bon ou de mauvais dans 
la société a son origine dans l'habitation, et sur l'influence puissante 
que les conditions de l'habitation exercent sur tous les événements 
sociaux, on s'étonne de l'indifférence et de l'abandon dans lesquels 
ont été laissées les demeures de l'humanité. I] parait impossible 
que les gouvernements, qui travaillent avec unc louable constance 
à atténuer les maux sociaux, n'aient pas compris que le meilleur 
moyen pour atteindre cet objectif sublime était d'améliorer les 
conditions de l'habitation. S'ils l'avaient fait, combien de plans, 
forgés par la perversité et favorisés par le malaise domestique, 
auraient été prévenus et évités ! © 

Nous verrons bientôt combien le malheur et le désespair ont 
rendu insupportable l'existence de familles dignes de la plus 
grande considération, et comment celles-ci ont pu se corrompre et 
se pervertir au fond d'un taudis qui, plus qu'à une habitalion, 
ressemble à l'antre des bêtes fauves. Nous assisterons conslernés 
au spectacle de la spéculation, divisant et morcelant le sol puis 
l'espace, pour empiler les habitations et les réduire à leur plus 
simple expression, le dortoir, souvent mal aménagé et parfois situé 
au fond d'un souterrain. * © 


Locaux destinés au séjour individuel 


Si l'homme est avant tout sociable, il recherche aussi la retraite 
et la solitude. L'expérience a montré que la solitude permanente 
conduit à la folie, voire à la mort. Un contact social permanent 
produirait le même cfict. De là résuite que la vie de l’homme 
consiste en une alternance continue entre les joies et les contra- 
riétés que provoquent les relations sociales et les sublimcs plaisirs 
que procure la solitude. * 
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* Certaines pièces sont destinées aux relations de l'individu 
avec la famille ou la société, d'autres sont consacrées aux actes 
de la vie qui exigent la solitude. 

Ces dernières sont constituées principalement par les chambres 
à coucher, I! ne s'agit pas d'une alcôve où l'isolement est assuré 
par de simples rideaux, mais d'une pièce indépendante, isolée par 
des cloisons et une porte. Cettc pièce est assez grande pour que le 
lit puisse être placé en son milieu, sans aucun contact avec les 
murs, car c'est la seule position qui garantisse la propreté et 
l’aération. 

Chaque chambre est complétée par des annexes : la salle de 
bains, le cabinet d'aisance, le cabinet de toilette, la garde-robe. * 

La chambre, comme le cabinet de toilette, dispose d'une chemi- 
née qui sert à la fois au chauffage et à la ventilation puisqu'il est 
bien connu que les cheminées, par le courant d'air qu'elles pro- 
voquent, sont ks meilleurs conduits de ventilation, © 


VIDES PRATIQUÉS OU LAISSÉS EN ÉLÉVATION, A L'INTÉRIEUR COMME 
A L'EXTÉRIEUR 


* Après avoir étudié ls maison individuelle (en faisant abstrac- 
tion du luxe superflu, car, en matière d'urbanisation, il ne signifie 
rien) où tout convenait à la nature humaine et sociale, nous ne 
pouvons éprouver que honte, horreur et même incrédulité, face 
aux carences et à la misère de la maison actuelle. Aussi répugnant 
que soit pour nous l'examen de ces taudis dégoûtants et malsains, 
il est nécessaire, si l'on veut faire éclater la vérité, de dénoncer les 
dangers de cette honteuse situation et de montrer à notre civilisa- 
tion la voie pour sortir de cette urbanisation vicieuse, corruptrice, 
antipolitique, immorale et anachronique. © 


De la maison simplement combinée 


* Supposons une maison isolée, mais dont le propriétaire est 
désireux de tirer de sa propriété tout le profit possible, au milieu 
d'une urbe où se trouvent déjà plus de familles que de maisons et 
où, par conséquent, l'habitation devient un article recherché. Que 
fera le propriétaire? D'un câté, il ne veut pas se priver de la commo- 
dité u'ur netite maison à rez-de-chaussée, d'un autre côté, la 
cupidité l'agaillor -* et l’incite à exploiter un terrain de jour en 
jour plus appétissant. Finalement, il découvie la solution : il 
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double la superficie en construisant un étage artificiel. Le problème 
ainsi résolu, il ne reste plus qu'à relier cette nouvelle habitation, 
d'une part à la rue, et d'autre part aux canalisations. Pour celles- 
ci, la solution est facile : il suffit de mettre en communication les 
tuyaux de l'étage supérieur avec ceux de l'étage inférieur. Pour 
l'expulsion des fumées, il suffit de prolonger les conduits inté- 
rieurs. La communication avec la rue est plus difficile à réaliser. 
L'idée d'un escalier intérieur est exclue. Le propriétaire ne veut ni 
perdre un pouce de la surface de son habitation, ni s'exposer 
aux inconvénients d'un tel escalier à l'intérieur de sa maison. Alors 
nait l'idée d'un escalier extérieur. On profite de la zone d'isolement 
et on essaie de placer cette voie de façon qu'elle ne porte pas 
préjudice aux baies. “© 

11 faut noter une innovation dans le surprenant développement 
des superpositions d'habitations : celle qui consiste à enfermer 
l'escalier dans une cour intérieure. En construisant de nouveaux 
édifices avec l'idée préconçue de superposer les habitations et 
d'affecter la surface la plus réduite possible aux voies ascendanies, 
on imagina qu'elles pouvaient se développer de façon hélicoïdale, 

L'accès à ces habitations élevées est pénible, mais les quatre 
côtés du cube habitable restent libres, du moins tant que de nou- 
velles maisons du même genre ne viendront pas s'installer à 
proximité et les priver de la lumière et de l'aération. 

Une autre innovation, très importante pour les exploiteurs, fut 
introduite dans les habitations superposées où l'objet d'exploitation 
est l'espace, le terrain servant seulement de point d'appui. L'espace 
infini devrait permettre une exploitation infinie. Toutefois, cette 
exploitation ayant atteint des limites scandaleuses, l'administration 
dut prendre des mesures contre ces élévations babyloniennes et les 
assujettir à des limites déterminées. On trouva alors le moyen le 
plus simple dc tirer le plus grand profit de cet espace limité : il 
suffisait de réduire la hauteur de chaque étage pour empiler le 
plus grand nombre d'habitations. Si bien que, dans certaines 
habitations, la hauteur entre le plancher et le plafond suffit À peine 
pour qu'un homme de stature normale puisse marcher avec un 
chapeau sur la tête. * ° 


De la maison en combinaison complexe 


* La simple superposition laisse libre, pour chacune des habi- 
tations, l'usage des façades latérales. En revanche, la juxtaposition 
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des habitations supprime cette liberté naturelle et originelle, en 
particulier lorsque la spéculation en vient à adosser les édifices 
les uns contre les autres, en ne laissant libre qu'une seule façade, 
généralement la plus étroite de toutes. 

Or, la réduction de la façade, véritable conduit de la lumière, 
de l'air et de toutes sortes de communications avec l'extérieur, 
compte parmi les plus graves inconvénients que la superposition 
et la juxtaposition causent aux habitations. Une façade trop 
étroite ne peut que satisfaire mesquinément toutes ces communi- 
cations. Pour suppléer à ce manque, on a imaginé la multiplication 
des cours intérieures afin que chaque habitation, quelle que soit sa 
hauteur, puisse recevoir l'air et la lumière. Mais quelle lumière 
et quel air! Ces cours étroites, réduites à leur dimension minimale, 
entourées des constructions les plus hautes possible, ressemblent 
à des puits profonds où pénètre une faible lumiere et au fond 
desquels s'accumulent les immondices. © 

I1 nous reste à parler de l’état désastreux d'une grande partie 
des habitations qui constituent cette grande ruche qu'on appelle 
l'urbe. L'exploitation a considéré la liberté domestique comme 
un luxe superflu. Alors l'habitation fut à son tour morcelée et 
il en résulta la perturbation, la confusion et le communisme au 
sein du foyer. * 


Du morcellement de l'habitation 
ou de la combinaison confuse de la maison 


Nous allons suivre jusqu’à son ultime conséquence, la logique 
de l'exploitation. En débitant sa marchandise au détail, elle a 
subdivisé l'habitation en cellules, et chaque famille a dû se conten- 
ter de deux ou trois pièces, parfois d'une seule, pour tous les actes 
de sa vie. L'étimination successive de pièces jugées superflues a 
entraîné celle des pièces de première nécessité. D'une certaine 
façon, l'exploitation a œuvré en conformité avec les tendances de 
nos sociétés modernes, mais elle les a poussées jusqu'à une limite 
fatale, Si Dieu n'inspire pas très rapidement aux gouvernements 
des mesures de prévention, l'organisme social sera détruit et 
ruiné, © 

Les honnêtes propriétaires de la classe moyenne qui, à force de 
travail ct de sacrifices, ont pu acquérir de minuscules terrains et 
ont bâti avec leurs économies d’humbles maisons pour leur famille 
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étaient loin d'imaginer que d'autres devraient un jour sc superposer 
à la leur. *© 

Quand les grands spéculateurs s'emparèrent de la propriété 
urbaine en l'arrachant aux mains des petits propriétaires, une 
révolution complète transforma les grandes urbes. Les habitations 
se multiplièrent d'une manière prodigieusc ct surprenante. Les 
familles et les individus se virent dans l'obligation de vivre 
entassés, comme les esclaves nègres dans l'entrepont d'un bateau, 
mais les habitations ne manquèrent pas. L'administration put 
appliquer avec rigueur le châtiment de la loi aux vagabonds 
sans feu ni licu. La spéculation subvenait aux besoins du marché 
avec frénésie. Comment se réalisa ce miracle? Comment, en peu 
d'années, une urbe qui, par exemple, contenait à peine cent mille 
habitations, fut-elle en mesure d'accueillir cinq cent mille habitants 
et plus? Quel est le secret de ccttc espèce de magie urbaine? 
Quand l'habitation tomba entre les mains des spéculateurs, elle fut 
nécessairement traitée comme un article de commerce quelconque. 
Désormais, la maison n'était plus le signe de la demeure de 
l'homme. * © 
Le nombre des entités habitables fut multiplié sans accroître la 
surface habitable de l'urbe. * © 
Comment a-t-on procédé? On qualifia de luxe superflu les pièces 
adéquates pour chacun des actes indépendants de l'habitabilité. 
La plupart de ces actes étant simultanés, ils pouvaient très bien 
et sans grande incommodité, être accomplis dans une même 
pièce. Et cette maxime, érigée en principe fondamental d'un sys- 
tème, permit de réaliser le morcellement des habitations. 

Étant donné que, lorsque l'on dort, on ne iravaille pas, et vice 
versa, les pièces destinées aux travaux peuvent être supprimées el 
intégrées aux chambres. De là, ces cabinets avec alcôve, ou ces 
lits entourés de rideaux. 

La salle à manger est aussi une pièce superflue. N'importe quél 
cabinet-chambre à coucher, voire la cuisine, peut remplir ce rôle. 

A quoi sert le garde-manger, quand les familles les moins 
pourvucs ont peu à conserver? La boutique la plus proche et un 
simple placard pour quelques maigres réserves suffisent. 

Les lieux d'aisance, si nécessaires qu'ils soient, n'exigent pas de 
pièces séparées et indépendantes. Puisque la cuisine a besoin d'un 
déversoir, que celui-ci soit le lieu commun pour tous. La décence, 
l'hygiène sont des futilités. 

L'indépendance individuelle est chose superflue: la reiraite 
et la solitude au sein de la famille ne sont pas nécessaires. De 
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nombreuses chambres à coucher sont un motif de désunion à 
l'intérieur de la famille. Plus il y a d'alcôves, plus elle vit unie. 
On se cantentera d'une scule chambre à coucher pour les deux 
chefs de famille, et de deux autres pour le resie, une pour chaque 
sexe. 

Plus de corridors. Pourquoi les pièces de séjour ne scrviraient- 
clles pas en même temps au passage? Ainsi on aura moins à 
marcher. Dehors les couloirs! © 

Ce n'est pas tout. La chambre à coucher des enfants, séparée et 
indépendante de celle des parents, est réputéc dangereuse : on 
on installera les enfants derrière un paravent dans l'alcôve conju- 
gak. Celle-ci sera un peu réduite, mais pour dormir, nul besoin 
de beaucoup de placc. Et la morale? Et l'hygiène? La morale et 
l'hygiène n’ont jamais construit de maisons. 

Mais il reste encore une pièce inutile dans l'habitation. Le désir 
de paraitre, l'orgueil de la famille, que certains qualifieront de 
digne ou noble, mais qui chez les pauvres est une insigne sottise, 
exige qu'une pièce soit réservée aux relations sociales. Mais, en 
hommage à l'économie, la famille pauvre reçoit dans sa chambre 
ou sinon dans la cuisine. Dehors, donc, la pièce de réception! 

Jusqu'ici, la série d’opérations pratiquées par la spéculation 
a réduit le logement de la famille à une simple cuisine et à une 
chambre commune à tous. Mais nous ne sommes pas au bout de 
cette entreprise titanesque. Deux piéces, aussi réduites soient-elles, 
supposent toujours un palier pour les distribuer. Ceci parut un 
gaspillage, et an imagina alors une porte et un petit couloir 
commun à plusieurs habitations, de classe et de dimension égales. 
De là à la confusion la plus complète, au communisme des habita- 
tions, il n'y avait qu'un pas et ce pas fut franchi. 

Chaque cellulc-habiration avait, comme nous l'avons vu, deux 
pièces : une cuisine avec san déversoir, et une chambre à coucher 
avec ses alcôves pour la collectivité de la famille. Jusqu'à présent, 
l'idée de faire dormir les familles en commun n'est jamais venuc 
à personne. Il n'en est pas de même pour la cuisine. Les familles 
pauvres ont peu à cuisiner. Pourquoi plusieurs familles ne se 
réuniraient-elles pas pour préparer leur maigre pilance dans une 
cuisine commune? En outre, non loin de là, de nombreuses 
maisons servent des repas à des prix raisonnables où la famille 
qui ne désire pas cuisiner chez clle peut satisfaire © premier 
besoin. Enlevons donc du foyer celte pièce qui lui donna son nom 
originel, et établissons une cuisine commune à chaque étage. Si 
la famille n'en veut pas, elle pourra installer sa cuisine amovible 
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dans le couloir, en face de sa porte, au moyen d'un fourneau 
portatif. © 

Ce n'est pas tout. L'espace précieux utilisé par le couloir fut 
converti en une espèce de couretté commune, autour de laquelle 
pouvaient être réparties les diverses chambres qui constituent 
maintenant l'unique entité habitable de chaque famille. 

A partir de ce moment, un grand nombre de familles, amal- 
gamées autour d'un pétit espace commun, menérent une vie 
commune. Quel magnifique spectacle! Quelle édifiante associa- 
tion urbaine! Quelle morale! Quelle hygiène! Quelle société! © 


INDICATEUR URBAIN 
ou 
RÉPERTOIRE DES DIVISIONS, NOMS, MOYENS ET SIGNES CONVENTIUNNELS 
EMPLOYÉS POUR EXPRIMER, DISTINGUER ET DÉSIGNER LES GROUPEMENTS 
URBAINS DANS LEUR ENSEMBLE COMME DANS LEURS FARTIES 


* L'urbe constitue un tout complexe, un instrument dont 
l'homme ne pourrait se servir si, auparavant, il nc disposait pas 
d'un lexique des noms et signes employés pour exprimer d’une 
manière claire et facilement assimilable, les éléments constitutifs 
de cet instrument de la vie saciale : à chaque instant, on se trouve 
dans la nécessité de désigner un élément de l'urbe. Pour cette 
raison, avant d'en étudier le fonctionnement, nous avons cru 
préférable de nous procurer cæ que la prudence et la prévision 
conseillent à tout voyageur qui visite pour la première fois une 
urbe quelconque, à savoir : un indicateur ou guide du voyageur. 

Cette étude de noms et de signes, qui semble à première vue une 
simple curiosité, est au fond un traité de philosophie pratique, 
grâce à quoi le lecteur peut déjà se fuire une idéc du fonctionne- 
ment de l'homme dans l'urbe, C'est précisément pour faciliter 
cæ fonctionnement qu'on a inventé d'abord les mots ct ensuite les 
répertoires ou guides destinés à généraliser la connaissance des 
mots qui désignent les urbes et leurs parties intégrantes. Tous 
les actes de la vie urbaine seront beaucoup plus précis et rapides 
si les mots, signes et divisions utilisés ont une corrélation ou une 
analogie avec ce qu'ils désignent. Pour saisir l'importance de ces 
signes inventés, il suffit d'imaginer qu'on cherche quelqu'un 
dans une urbe qui n'aurait aucun signe préétabli pour désigner 
ses rues, Îlots, maisons. Les difficultés, les angoisses, le temps 
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perdu en allées et venues — dont nous avons tous plus ou moins 
fait l'expérience — donnent une idée de l'importance des signes 
ct des nomenclatures en urbanisation. © 

À part le nom propre des urbes, qui peut leur venir du peuple 
fondateur, de son chef, des raisons de leur fondation, de leurs 
caractères topographiques ou de toute autre circonstance, parfois 
insignifiante, tout le reste fut laissé à l'arbitraire des particuliers. 
Ainsi s'explique l'espèce d'anarchie qui, durant de très nombreuses 
années, a obligé la mémoire à retenir un nombre infini de mots et 
de signes spéciaux qui n'obéissaient à aucun système commun. 
A mesure de l'accroissement des urbes, on apprit à désigner quel- 
ques groupements ou quartiers à l’aide de noms presque toujours 
tirés de leur topographie ou de leur situation par rapport à l'urbe. 
Ensuite, on nomma certaines rues. La maison n'avait d'autre 
désignation que le nom, inconnu ou connu, de son propriétaire. 
Néanmoins, il était de l'intérêt des nombreux propriétaires que leur 
demeure fût connue : ils inventérent, pour attirer l'attention des 
passants, divers signes symboliques dont on a trouvé de remar- 
quables exemples dans l’exhumation de Pompéi et d'Herculanum. © 

Aujourd'hui, l'administration se fait un devoir d'intervenir 
dans ce désordre général, parfois plus pour faciliter sa propre 
action que pour satisfaire l'intérêt général et particulier. On a 
pratiqué dans l'urbe des divisions et des subdivisions qu'on a dési- 
gnées par des nombres ou par la situation topographique des 
divers groupements qui en résultaient. On a donné un nom à 
toutes les rucs et un numéro à toutes les maisons. Mais ces opé- 
rations n'ont été subordonnées à aucun plan ou système préétabli. 
De sorte que, si ce service a grandement amélioré le fonctionne- 
ment de l'urbc, celui-ci laisse encore beaucoup à désirer. “ © 


Origine et étymologie des noms génériques des urbes 


Chercher l'origine d'un mot n'est jamais un travail inutile : 
c'est en chercher le sens originel et reconstituer la succession de 
ses variantes au cours des siècles. Cette histoire est comparable 
à celle que l'œuvre des époques successives donne à lire sur les 
monuments de l'architecture, et dont on, peut dire qu'ils sont 


l'histoire écrite en caractères de pnierre, De Ta méme maniëte, 


( 


istoire de l'urbanisation est écrite en grands caractères par ses 
vestiges qui comprennent, plus symboliques et plus difficiles à 
interpréter, les mots usuels ou techniques et les idées ou les objets 
qu'ils désignent. 
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* Il ne suffit pas d'avoir étudié à fond une langue quelconque et 
l'étymologie des mots qui la composent. Dans aucun pays du 
monde on ne parle une langue originelle et pure. Toutes les 
langues sont composées de mois qui leur sont propres et d'em- 
prunts, conséquence nécessaire du commerce et des rapports 
entre les peuples. Les mots sont transmis d'un pays à l'autre avec 
plus de facilité que les modes et les coutumes. Ce fait a pu être 
constaté à toutes les époques, 1 même quand les peuples vivaient 
sur eux-mêmes, solitaires et isolés les uns des autres. À l'époque 

[483] présente, il ne peut que s'amplifier. Une à une, disparaissent toutes 
les barrières qui séparaient les nations et les faisaient se considérer 
comme des ennemies. L'électricité et la vapeur, le télégraphe et le 
chemin de fer détruisent les distances, établissent des relations 
plus fréquentes entre les régions les plus éloignées et impriment à 

l'humanité une tendance irrésistible à l'unité _ universelle. ] 


QÙ 07 anale Emme Eise donc que l'on aît ne tomraissamee * 
M 1620/ exacte € approfondie, non seulement de sa langue propre, mais | 
LI aussi de toutes les autres langues mortes et vivantes, cc qui exiger 
N Ca om etais Roues fävons entrébris. dés notre \ 


première jeunesse, des études très différentes avant de nous consa- 
crer entiérement à l'étude de l'urbanisation, nous n'avons eu ni le 
temps ni les moyens d'acquérir les connaissances philasse… 
suffisantes. (On comprendra ”amst 15 Méfiance avec laquelle nous } 
entreprenots l'analyse étymologique des mots qui se réfèrent à _/ 
l'urbanisation :fles-mots les plus vulgaires ef 185 plus usuels, 
appliqués à-des objets d'usage quotidien, sont ceux dont l'origine 
est la plus ancienne, qui ont le plus voyagé, et dont l'intcrprétation 
est ainsi rendue encore plus difficile. Nous reculerions certaine- 
ment avec effroi devant cette énorme tâche si nous n'étions irrésis- 
tiblement conduit à l'accomplir dans l'espoir d'en tirer d’impor- 
tantes leçons, Nous comptons aussi sur l'aide bénévole de nos 
lecteurs, qui pardonneront les erreurs éventuclles, dues à la limi- 
tation de nos connaissances linguistiques !. © 


1. Nous avons, en dépit de leur pittoresque, coupé les pages « philologiques » 
de l'Indicateur urbain : l'informatian fournie par Cerdà en matière d'étymo- 
logic n'a plus d'intéré pour le lecteur actuel. D'une pari, il met largement à 
contribution +à prapre fantaisie. D'autre part, depuis son époque, l'état du 
savoir dans cette branche a été renouvclé par !a linguistique structurak. 
L'intérêt, au plan de l'histoire des cultures, de la démarche préconisét par 
Cerdà, est aujourd'hui illustré par es travaux de E. Benveniste. CT. Focabu- 
laire des Institutions indo-curopéennes, Paris, Ed. de Minuit, 1969, en parii- 
Culier t. 1, chap. 1, 6 3, 2.6. (NAT) 
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[592] FONCTIONOMIE URBAINE 


Froids anatomistes de l'organisme urbain, nous nous sommes 
jusqu'ici bornés à en inventorier les éléments constitutifs, comme 
s'il s'agissait de corps inertes. 

Maintenant que nous connaissons toutes les parties matérielles 
de cet organisme, leur raison d'être, leur forme, leurs noms 
techniques et usuels, il nous faut examiner les fonctions qu'elles 
exercent ensemble et séparément afin de savoir comment chacune 
répond au but pour lequel elle a été instituée. 

Nous allons donc donner vie à ce corps inanimé. * 

1594] * 11 s'agit de savoir si l'urbanisation actuelle répond aux exigences 
du nouveau mode de vie des peuples. 

1595]  * Installons donc l'homme dans l’urbe, pour en faire l’instru- 
ment de ses projets, le moyen de satisfaire ses besoins. Cet 
homme ne sera pas celui du passé, calme, tranquille, presque 
immobile, mais l'homme d'aujourd'hui, actif, entreprenant, hardi, 
prêt à tout sacnifier pour régler ses affaires, capable de parcourir 
d'énormes distances en peu de temps et de transmetire en quelques 
secondes à travers le monde ses nouvelles, ses instructions, ses 
ordres. Telles sont les conditions de vie de l'homme d'aujourd'hui. 
Suivons-le donc dans son activité et nous verrons si l'urbe de nos 
ancêtres facilite l'exécution de ses projets ou si, au contraire, il y 
Irouve en permanence des obstacles et des causes d'abrutissement, 
de retard, de contrariété et d'ennui. 
"Tout bién-contidéré- in Vié Urbaine se compose de deux élé- 
ments essentiels qui recouvrent toutes les fonctions et tous les 
actes de la vie.. L'homme repose, l'homme se meut : c'est tout. I] 
n'y a donc que repos et mouvement. Tous les actes de repos ont 
lieu dans les volumes finis occupés par la construction: tous les 
actes concernant le mouvement ont lieu dans les espaces indéfinis 
appelés voies. - sr 


1596] Du fonctionnement urbain par rapport aux iatervoies © 


Pour établir un classement des actes qui ont trait au séjour 
de l'homme, dans l’urbe, nous donnerons la priorité à l'individu 
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sur la famille, à la famille sur le voisinage de l'immeuble, et à 
celui-ci sur le voisinage de l'intervoie, que nous appellerons 
désormais le covaisinage (con-vecindad).* 


DU FONCTIONNEMENT URBAIN CONSIDÉRÉ DANS L'APPARTEMENT 
DE L'INDIVIDU 


Comment se comporte l'individu retiré dans son appartement? 
Comment se sert-il de cet instrument fondamental du séjour? ° 

Du manque d'appartements individuels dans les habitations, 
résultent de très graves dommages d'ordre moral, hygiénique et 
économique. Les sentiments délicats s'émoussent, se perdent ou 
se pervertissent dès la première jeunesse. Le manque d'indé- 
pendance brise la noblesse des aspirations. L'air imprégné de 
miasmes et de gaz divers détruit les constitutions robustes et 
affaiblit les forces physiques. Enfin, l'individu distrait par la 
promiscuité ne peut ni descendre au fond de sa conscience ni 
produire, au profit de la famille et de la société, les œuvres qu'il 
lui serait loisible d'accomplir dans la solitude. Supposons donc 
qu'il y ait dans la maison un appartement pour chaque individu. 
Généralement réduit, il ne permet pas l'alternance entre la tran- 
quillité et la mobilité. Presque toujours, les meubles que requiert 
le fonctionnement de l'individu empiètent sur l'espace destiné au 
mouvement et, pour avoir de la place, il faut se priver d'un grand 
nombre de meubles. Les meubles, surtout les plus nécessaires, 
ne sant pas autre chose qu'un supplément de pièces. La pièce 
garde-robe et vestiaire est remplacée par une commode ou armoire, 
la pièce-burcau par une table, les lieux d‘aisance par une table de 
nuit, la chambre par un lit entouré de rideaux. L'art avec ses 
meubles et ses rideaux à remplacé les appartements. Pour gagner 
de l'espace, il n’y a pas de solution humaine. 


DU FONCTIONNEMENT URBAIN CONSIDÉRÉ DANS LE FOYER FAMILIAL 


* Toutes les familles ont-elles un foyer? Si par foyer nous 
devons entendre un ensemble de pièces séparées de toute autre 
habitation et qui contienne toutes les pièces indispensables à ta 
commodité et à l'indépendance d'une famille, rares, très rares, 
sont les familles qui possèdent un véritable foyer. * 

* Les actes communs de la famille s'exercent en grande partie 
dans une seule pièce. La salle à manger se trouve très souvent 
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dans la cuisine ou dans une chambre dont clle est séparée par un 
rideau. °® © 

Les alcôves n'ont presque jamais les dimensions nécessaires 
pour le libre exercice des activités qui doivent avoir lieu dans 
leur enceinte sacrée. On compte celles qui, fermées pour la nuit, 
contiennent la quantité d'air indispensable à la respiration durant 
les heures de sommeil. © 

Les lieux d'aisance, quand il ne s'agit pas du déversoir de la 
cuisine, sont les mêmes pour tous les individus et les sexes de la 
famille. © 

L'étroitesse des couloirs, leur abscurité, nuisent à la viabilité 
domestique. © 

Si nous envisageons les relations réciproques des pièces, nous 
ne nous étonnerons pas des odeurs peu appétissantes qui, depuis 
le déversoir et les lieux d'aisance, se répandent dans toute l'habi- 
tation. 

Nous ne nous étonnerons pas non plus des incommodités 
que cause aux uns et aux autres un espace réduit. S'il était possible 
de calculer exactement la perte de temps et de travail utile qu'il 
accasionne, le résultat ne manquerait pas de surprendre. * 

* La réduction des pièces entraine, en outre, celle des baies 
destinées à introduire la lumière et l'air : seule une petite zonc 
proche de la fenêtre est suffisamment éclairée pour être utilisée 
pour le travail. L'air qui parvient, privé de sa pureté naturelle 
par les miasmes provenant de la rue où des cours, ne peut pas 
davantage circuler dans toute la pièce. * 

Il faut encore tenir compte d'un autre élément perturbateur 
dû à l'exigulté de l'enceinte domestique et à la minceur des cloisons 
qui la divisent : les bruits émis en bougeant, en parlant, en satis- 
faisant certains besoins ou en effectuant des travaux ménagers 
nous dérangent, ct parfois nous dégoûtent. Ces bruits, qu'il n'est 
pas toujours facile d'éviter, se prapagent dans toute l'habitation. 

Cctte séric d'inconvénients engendre un réel dégoût qui peut 
aboutir à l'indifférence. L'urbanisation actuelle, contrainte par 
une exploitation cupide de l'espace, oblige les individus à vivre 
comme si elle se proposait de détruire cette première entité sociale, 
la famille, sans laquelle la société serait inconcevable. 


DU FONCTIONNEMENT URBAIN CONSIDÉRÉ DANS LE VOISINAGE 


* Les familles ne peuvent fonctionner sans l'aide de moyens 
et d'instruments communs à tous ceux qui forment le voisinage. 
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Le porche d'entrée, la loge du concierge, l'escalier, les cours 
intérieures, les puits, les citernes, les fontaines, la terrasse, les 
canalisations, les conduits de cheminée, les lieux d'aisance, 
l'éclairage, ces éléments sont communs à tous. 

Le communisme domestique ne s'arrête pas là. 1] faut encore 
ajouter les murs et les plafonds qui sont aussi les murs du voisin 
et les planchers de l'étage supérieur. 

Les inconvénients de ce communisme ! imposé par les construc- 
tions sont considérables. L'usage commun de la porie d'entrée de 
l'immeuble qui reste ouverte à tous est à l'origine de vols et autres 
attentats 2. © La communauté des escaliers entraîne des difficultés 
dans la circulation domestique. © La communauté des terrasses 
donne parfois lieu à des crimes ou à des événements que la jeunesse 
moque et que l'âge mûr déplore. La communauté des cours 
exerce des effets analogues; celles-ci constituent des lieux de 
commérages, d'indiscrétion et de contrôle. ° La communauté 
des puits, fontaines et citernes provoque de fréquentes querelles 
ct permanentes contrariétés. © La communauté des canalisations 
d'eaux usées est une cause permanente d'humidité, de saleté, de 
spectacles répugnants. ° On pourrait encore adresser de nom- 
breuses critiques à la communauté des conduites de fumée, d'eau, 
de gaz, et surtout à la communauté des murs, des cloisons et des 
planchers qui transforment l'habitation en une véritable caisse 
de résonance. * 


DU FONCTIONNEMENT URBAIN PAR RAPPORT AU COVOISINAGE DE 
L'INTERVOIE 


Les complications du fonctionnement s'accroissent à mesure 
qu'augmentc le nombre d'individus d'une même famille, le 
nombre de familles d’une même maison et le nombre de maisons 
dans une intervoie. Il en résulte que l'intervoie concentre toutes 
les gênes et incommodités qui constituent le malaise de l'homme 
urbain. © 

Le mur mitoyen propage les désastres d'une maison à l'autre. 
En cas d'incendie, d'écroulement, les maisons voisines subissent 
les conséquences du sinistre. 


1. Comunismo est le terme utilisé par Cerdà pour désigner l'usage en commun 
d'un élément de l'immeuble collectif. {NAT.) 

2. Excœæptionnellement, noun avons ici coupé et réuni une séric de petils 
paragraphes. { NdT.) 
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[607] Parfois, les maisons sont groupées autour d'une cour dont 
les inconvénients de l'usage commun augmentent en raison 
inverse de sa largeur, qui n’est jamais telle qu'elle puisse les 
neutraliser. * 

* La juxtaposition des maisons est pour de nombreuses pièces 
la cause d’une obscurité à laquelle les cours intérieures ne par- 
viennent pas à remédier. 

L'étroitesse générale des rues provoque les mêmes inconvénients 

[608] d'indiscrétion et de vue que les cours intérieures. 

11 faut encore ajouter aux inconvénients relatifs à la vue, à la 
lumière et à la ventilation ceux que les habitanis de l'intervoie 
provoquent. L’étroitesse des habitations, le manque de grandes 
cours intérieures obligent les habitants à rechercher quelque 
soulagement dans la rue, qu'ils considèrent comme un appendice 
de l’intervoie. ° 


[609] Du fonctionnement urbain considéré dans les voies 


* La diversité des moyens de locomotion et de traction, la 
diversité des directions, des vitesses, des destinations, toute cette 
multitude incalculable de choses si différentes, si hétérogènes, 
qui circulent sur la voie requiert, dans l'intérêt général, des solu- 
tions adéquates au fonctionnement particulier de chacun de ces 
éléments, selon la nature de chaque mouvement. 

1610] Aucune de nos urbes ne répond à ces exigences. Seule pourrait 
y parvenir une urbe modèle, construite selon des principes adé- 
quats. Comme cette urbe n'existe pas, les exigences du mouvement 
ne seront donc que plus au moins bien satisfaites. © 


DU FONCTIONNEMENT URBAIN DANS LE SENS LONGITUDINAL DE 
LA VOIE 


(611] Circulation des piétons 


La locomotion pédestre n'est certes pas la plus importante. * 

[612]  Jadis, toutes les fonctions relatives à la locomotion pédestre 
avaient pour champ la ruc entière, dans toute sa largeur. Quand 

la locomotion se diversifia et prit plus de développement, on 
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quence de priver le piéton d'une partie de la chaussée. L'étroitesse 
des trottoirs résulte du peu d'équité qui a présidé à cette distri- 
bution.* 

Pour sc former l'idée la plus générale possible des difficultés 
de la circulation piétonne, il faut tenir compte de ses diverses 
formes. 

[614] D'abord, les piétons ne circulent pas seuls et un à un.* 

La compagnie accroît le danger. Deux ou trois hommes qui 
marchent ensemble sur un troitoir, voudront aller de front. 
Comment conserver cette position sur un trottoir où peuvent à 
peine avancer deux personnes à la fois? On comprend aisément 
la gêne, les disputes et les rixes que provoquent quotidiennement 
les trottoirs. © 

La diversité des vitesses est aussi à l’arigine de nombreuses 
difficultés, Celui qui est pressé bouscule celui qui ne l'est pas, 
et le confit redouble, selon le nombre plus ou mains grand de 
personnes entre lesquelles s'établit une espèce de concurrence 
inévitable sur des trottoirs étroits. © 

1615] Tous ces inconvénients sont extraordinairement accrus aussi 
bien par la circulation équestre et à roues que par les mouvements 
transversaux provenant des intervaies. © 


[616] La circulation des véhicules dans le sens longitudinal de la voie 


Peu nombreuses sont les rues où l'aire destinée à la circulation 
équestre et à celle des véhicules à roues possède une largeur suff- 
sante. © 

[617] Nous n'examinerons le fonctionnement de la locomotion 
équestre et de celle des véhicules à roue que dans les rues où la 
circulation a lieu dans les deux sens. © 

La diversité des vitesses fait que, pour dépasser les voitures 
les plus lentes, les véhicules rapides sont contraints de rauler 
dans la zone de la chaussée réservée à la circulation en sens inverse. 

L'arrét d’un véhicule produit des effets identiques. On ne 
comprend pas l'attitude de l'administration qui autorise le sta- 
tionnement permanent des voitures de place dans certaines rues 
où la circulation est difficile. On ne peut pas sacrifier l’imérêt 
général à la commodité de quelques-uns." © 

[619] L'invention moderne de la locomotion guidée par des rails 


CERDÀ, FONDATEUR DE L'URBANISME 
assigna la zone centrale aux montures et aux véhicules à roues, 
en réservant aux piétons les deux zones latérales. * 
[613] * La prédominance de la locomotion à roue a eu pour consé- 
{ 
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Dessins de Cerdà illustrant la Théorie de la viabilité wrhaine (1863). 
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a été la source de nouvelles perturbations pour la circula- 
tion urbaine. Les avantages de ce système sont universcllement 
reconnus, que la for motrice soit la traction animale ou la 
vapeur. Sa réalisation n'exigeait ni des études importanies, ni 
des travaux considérables. On posa des rails sur les voies urbaines 
et le nouveau système fur introduit dans l'urbe. On comprit 
ensuite l'erreur de cette entreprise précipitée : la locomotion 
ordinaire était rendue impossible par manque d'espace. Tout le 
monde s'est donc prononcé contre cette innovation, mais dans 
aucune ville on n'a enlevé les rails. Au contraire, la locomotion 
perfectionnée s’est répandue partout. Telle est la force qui conduit 
l'humanité sur le chemin de la perfection! © 


DU FONCTIONNEMENT URBAIN SUR LA VOIE ET AUX CARREFOURS © 


Pour donner une idéc de la complexité des mouvements au 
carrefour de quatre rues, supposons que de chaque rue débouchent 
simultanément quatre groupes. Le premier est composé de trois 
piétons, le second de trois piétons chargés, le troisième de trois 
cavaliers, et le quatrième de trois véhicules à roues. Supposons 
en outre que chaque élément de ces groupes prenne une direction 
différente : l'un suit son chemin tout droit, l'autre tourne à droite 
et le dernier tourne à gauche. Cette hypothèse, qui n'a rien d'in- 
vraisemblable, nous donne pour résultat la somme énorme de 
deux cents croisements. © 

Il est impossible de noter tous les accidents que peuvent provo- 
quer les systèmes de voirie urbaine. Nous avons choisi avec 
intention les cas les plus simples, pour qu'on ne nous reproche 
pas d'exagérer les difficultés et risques de la viabilité urbaine. © 


Du fonctionnement urbain extérieur © 


FONCTIONNEMENT URBAIN EXTÉRIEUR RELATIF AUX NÉCESSITÉS 
MATÉRIFLLES DE LA COLLECTIVITÉ 


L'individu doit expulser de son corps les matières qui, trop 
longtemps retenues, provoqueraient sa mort. De la même manière, 
les collectivités humaines rejeltent loin de leur demeure tous les 
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restes animaux et végétaux qui, conservés à l’intérieur des habita- 
tions ou des urbes, constitueraient un foyer permanent d’infec- 
tion, de maladie ou de pestilence mortelle. © 

Leurs dépôts d'immondices sont rarement situés à unc distance 
suffisante de l'urbe. Leurs pestilentes irradiations portées par les 
vents dominants parviennent à vicier l'atmosphère et s'ajoutent 
aux autres causes d'infection. 

I! en va de même pour les dépôts vénérés de dépouilles mortelles. 
L'hygiène a beaucoup gagné quand les cimetières ont été placés 
à l'extérieur des urbes. Mais ils ne sont pas encore établis à une 
distance suffisante et leur végétation n'est pas assez abondante 
pour absorber les émanations putrides de la décomposition des 
cadavres. 

L'évacuation des eaux ménagères s'eflectue également à l’exté- 
rieur de l'urbce. Heureuses les urbes qui dispasent d'un fleuve à 
grand débit! Ces liquides répugnants seront emportés sans laisser 
de trace. Mais pour les urbes proches de la mer, il n'en est pas de 
même; les flats rejettent les immondices sur le rivage et la plage 
devient un fayer d'infection. Où il n‘y a ni fleuve ni mer, on peut 
rarement éviter que l'évaporation des liquides ne porte préjudice 
à la salubrité. 

* Il en est ainsi pour les industries, dangereuses pour la santé 
et pour la sécurité des individus, et qui sont situées à l'intérieur 
de l'urbe. Lorsqu'elles sont rejetées à l'extérieur, il est rare que les 
conditions de salubrité et de sécurité soient respectées. © 


FONCTIONNEMENT URBAIN EXTÉRIEUR CORRESPONDANT À L'EXPFAN- 
SION ET À LA COMMUNICATION © 


Fonctionnement urbain extérieur dont l'objet est la détente et 
l'agrément 


Les citadins, épuisés par la vie concentrée et laborieuse qu'ils 
sont condamnés à mener à l'intérieur des urbes, prennent de 
temps en temps quelques moments de délassement et de distraction 
en plein air. © 

Les parcs, les jardins, ct plus encore les bois, dans les urbes qui 
ont la chance d'en disposer, sont les endroits les mieux appropriés 
aux exercices hygiéniques pour les personnes nombreuses qui 
ménent une vie sédentaire. On y frauve un air pur et vivifiant, 
saine contrepartie de l'air méphitique et insalubre que les familles 
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malheureuses sont condamnées à respirer dans leurs taudis. 

11 faut reconnaitre que l'administration, cansciente des grandes 
privations que l'urbanisation actuelle impose, essaie d'aménager 
des lieux d'agrément public. L'industrie privée y contribue aussi, 
mais avec ses intérêts particuliers. On voit tous les jours, aux alen- 
tours des grands centres urbains, s'élever des théâtres, des Champs- 
Élysées et des établissements divers où, pour une somme modique, 
les citadins trouvent toutes sortes de disiractions. 

Dans quelques pays, on a essayé de concilier l'instruction et le 
divertissement en intégrant aux lieux d'agrément des galeries 
topographiques, des panoramas, des collections zoologiques, 
botaniques, etc. L'histoire est aussi présente par les statues qui 
décorent ces jardins. 


[649] Fonctionnement urbain extérieur dont l'objet est la communication © 


[650] 


[651] 


Le système de murailles, de fossés et de barrières, considéré 
jusqu'ici comme une nécessité, nuit aux communications de l’urbe 
avec la voirie universelle. “© 

La difficulté de la circulation aux portes, la limitation de leur 
temps d'ouverture portent une grave atteinte aux intérêts de 
l'homme contemporain, habitué à profiter de toutes les heures du 
jour ef de la nuit pour entreprendre et expédier ses affaires. Depuis 
que le télégraphe électrique a été mis à la disposition de chacun, 
le temps ne se mesure plus en journées ou en heures, mais en 
minutes et secondes, Et, à côté des télégraphes, les chemins de fer 
répondent aux mêmes exigences, sauf pendant les quelques heures 
de la nuit où ils ne fonctionnent pas. © 

À ces relations avec la cammunication universelle, il faut 
ajouter celles de l'urbe avec les suburbies. Ces auxiliaires de la 
vie urbaine sont en communication permanente avec leurs matrices. 
Les voies qui les unissent jouent en matière d'urbanisation le 
même rôle que, dans le règne végétal, celui des pédicules qui font 
sans cesse circuler la sève dans les feuilles et les fruits. “ © 


Du fonctionnement de l'administration dans l'urbe 


Nous trouvons dans les urhes des réalisations et des activités 
qui ne relèvent ni de l'individu, ni de la famille, ni du propriétaire, 
ni du locataire, et qui ne se limitent pas à la voie publique ou à 


158 


(652] 


(653] 


[663] 


THÉORIE GÉNÉRALE DE L'URBANISATION 


l'intérvoie, mais qui embrassent simultanément toutes les entités 
morales et matérielles de l'urbe. Quel est donc cet &ire omnipré- 
sent qui œuvre pour le bien de tous et pour l'harmonie de l'ensem- 
ble, ou essaie d’y parvenir? Qui est à l'origine de ce fonctionne- 
ment général dont on dirait qu'il procède d'un étre invisible et 
protecteur, bien qu'il se serve de moyens matériels et produise des 
effets très palpables? 

Cet être invisible, c'est l'administration publique, représentant 
et agent de la collectivité, qui essaie avec une noble ardeur, mais 
pas toujours avec le succès attendu, de concilier les intérêts géné- 
raux et les intérêts particuliers. 

* Avec le temps, l'administration municipale est devenue, 
comme celle des États, absorbante, absolue et monopolisatrice. 
Depuis l'individualisme du Moyen Age, on est arrivé par degrés 
à une tutelle constante, active, prédominante, qui se fait sentir 
jusque dans les détails les plus insignifiants de la vie urbaine. 
Comme en tout ce qui concerne la nature morale de l'homme, 
on cst passé d'un extrême à l'autre, de l'action à la réaction et 
vice versa, sans jamais s'arrêter au juste milieu. 

L'administration oscille entre deux extrêmes. D'un côté, l’inter- 
véntion la plus minutieuse, restrictive, tyrannique et, de l'autre, le 
laisser-aller et l’abandon le plus absolu. © 


FONCTIONNEMENT DE L'ADMINISTRATION DANS LES RUES 


Longtemps considérées comme un appendice ou une avant- 

cour des maisons, les rues furent laissées aux soins exclusifs de 
l'intérêt particulier. L'administration s'y est intéressée quand elles 
ont commencé à être considérées comme des chemins communaux, 
des routes. 
En l'occurrence, l'intervention de F'administration ne s'est pas 
limitée à la surface du sol, Elle a dû s'occuper du sous-sol, unique 
endroit où pouvaient étre réalisés les ouvrages indispensables au 
service communal. Pour des raisons identiques, elle a dû se charger 
aussi du sur-sol. * © 


FONCTIONNEMENT DE L'ADMINISTRATION DANS LES INTERVOIES 


Dés le moment où l'intervoie s'est transformée en petite urbe, il 
devenait juste et normal que l'administration y intervint afin de 
défendre l'intérêt public. * 
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Mais le respect dü à l'intimité du foyer semble avoir paralysé 
l'administration dont le rôle à l'intérieur de l'intervoie est resté 
superficiel. Elle ne s'y manifeste que pour fixer le parallélisme des 
façades et, à l'occasion de l'ouverture de rues nouvelles, elle veille à 
faire respecter les règlements de police des rues. * 

Il est vrai que dans presque toutes les villes l’administration exige 
qu'avant de construire une maison les plans lui soient présentés. 
Mais cette intervention est superficielle car elle se limite exclusi- 
vement au contrôle des hauteurs, de l'inclinaison des toits et du 
surplomb des corniches et balcons que prescrivent les crdonnan- 
ces. 9 


FONCTIONNEMENT DE L'ADMINISTRATION CONCERNANT LES LIEUX ET 
OBJETS AU SERVICE DU PUBLIC 


* Nous traïterons seulement ici de ce qui concerne l'économie 
domestique et l'hygiène. 

On sait assez que toute urbe bien conçue comporte ou devrait 
comporter des édifices destinés à l’action judiciaire, mais aussi des 
écoles, dans chaque quartier, voire dans chaque rue, si possible. ° 

Les postes de secours constituent des remèdes excellents pour 
pallier les maux inhérents à l'urbanisation actuelle. Avec les hôpi- 
taux, l'administration exerce la plus sublime de ses fonctions. 
Toutefois, ceux-ci présentent un vice de localisation, car ils sont 
situés au centre de quartiers excessivement denses alors que 
l'hygiene exigerait qu'ils soient implantés à la périphérie ou, mieux, 
à l'extérieur de l'urbe. © 


Fonctionnement administratif chargé de régulariser, protéger et 
harmoniser tous les autres fonctionnements © 


La variété et l'hétérogénéité des divers aspects du fonctionne- 
ment d'un centre d'urbanisation important rendent nécessaire 
l'intervention d'une force régulatrice qui maintienne chacun des 
intéressés dans les limites de ses devoirs et de ses droits et qui, le 
cas échéant, prévienne ou empêche toute transgression. Cetie 
force régulatrice, qui est ou dait être dotée d'ubiquité, est ce qu'on 
appelle la police urbaine, symbole de la providence exercée par 
l'administration locale. 

Ses agents parcourent l'urbe, de jour comme de nuit, sont 
présents sur les marchés, sur les places publiques et en tous licux 
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de réunion. Sur la voie publique, ils obligent chaque classe de 
viabilité À se contenter de la zone qui lui est réservée ct à suivre la 
direction prescrite. Îls prévicnnent ainsi de très nombreux inci- 
dents. © 

En tous lieux, ils empêchent les infractions, défendent la raison 
et la justice, font respecter la loi municipale, maintiennent l’ordre 
et sont une garantie pour la sécurité individuelle. 

Mais leurs services sont encore plus appréciables en cas de catas- 
trophe. Si un véhicule se renverse, si une monture s'emballe, si un 
édifice vermoulu s'écroule, il leur revient de prévenir les dégâts ou 
d'y remédier. 

En cas d'incendie, lot presque quotidien dans notre urbanisation 
serrée, l'administration dispose de pompes extinctrices,distribuées 
convenablement dans toute l'enceinte urbainc.* 

Cette vigilance se prolonge pendant la nuit. Aux gardes de jour 
succédent les veilleurs de nuit. * 

Au temps de nos ancêtres, ce pénible service était rendu par les 
habitants assujettis À des tours de ronde pour la sécurité générale. 
Puis ce fut l'administration centrale qui se chargea de ce service et, 
aujourd’hui, cœ sont les administrations locales. 

La vigilance de l'administration ne se limite pas au sur-soi de 
la rue, mais elle s'étend aussi au sous-sol. * 

Elle embrasse également les constructions, au moins dans la 
partie qui peut porter préjudice à la voie publique. En ce cas, elle 
est exercée par des inspecteurs, des maitres d'ouvrage et des 
architectes désignés par l'administiation locale. 

En revanche, on déplore l'absence d'une vigilance avisée pour 
tout ce qui concerne les conditions d'habitation. Nous qui savons 
l'importance que présenterait l'établissement d'un tel service, nous 
serions coupables si nous n'appelions pas l'attention de toutes les 
administrations locales et supérieures sur la nécessité de réunir des 
statistiques générales ct exactes sur tous les habitants d'une urbe 
au plan des conditions d'habitabilité", ainsi que d'autres, non 
moins minutieuses, sur le nombre, l'état des habitations. Ainsi, 
la première catégorie de statistique permettrait d'obtenir une 
connaissance juste et adéquate de tous les besoins de l'habitabilité, 
ct la seconde, de savoir de quelle façon ces besoins sont satisfaits 
par les habitations existantes. Leur comparaison permettrait de 
faire un grand pas vers la solution de l’un des plus importants 
problèmes sociaux jamais posés À nos administrations paternelles 
et bénéfiques. 

!. Néologismc de Cerdà. { NaT.) 
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Raison philosophique 
du mode actuel de l'urbanisation 


Préliminaires © 


La critique est aisée, mais difficile à justifier. Nous nous plaignons 
de nos urbes parce qu'elles ne répondent pas à nos souhaits et 
nos objectifs, parce qu'elles s'opposent à notre activité e1 à notre 
manière de vivre. Rien dans l'urbe de nos ancêtres ne correspand 
plus aux besoins de notre vie sociale et urbaine. Mais qui en est 
coupable? Peut-être faut-il accuser les générations qui nous ont 
précédés et qui ont bâti les centres urbains en fonction de leurs 
habitudes, de leurs coutumes, de leurs besoins et de leurs aspira- 
tions? Ou peut-être faut-il s'en prendre à nous-mëmes qui, par 
paresse, par négligence et par ignorance, n'avons pas su ou voulu 
les transformer ou en faire d'autres entièrement adaptées à notre 
civilisation et à nos desseins? Pour répondre à cette question, il 
faut admettre ce principe incontestable : il n'est rien dans le monde 
physique et moral qui n'ait sa raison. En matière d'urbanisation, il 
faut chercher cette raison, non pas dans l'état actuel de la culture 
et de la civilisation, mais dans les circonstances où se trouvaient les 
hommes quand ils ont réalisé ce que nous critiquons maintenant si 
durement. Rejcter la responsabilité des défauts de l'héritage 
urbain sur les générations passées est une attitude aussi absurde 
que celle d’un fils de constitution herculéenne qui blämerait son 
père, chétif et rachitique, de lui avoir légué des vêtements trop 
étroits qui lui compriment la poitrine ct entravent ses membres. 
Pouvons-nous accuser nos trisalculs de ne pas avoir implanté pai- 
tout le chemin de fer et l’électricité? Non. Ils ne pouvaient soup- 
çonner que nous allions soumettre ces deux éléments, et encore 
moins prévoir les conséquences incommensurables, la révolution 
que ceux-ci introduiraient dans le sein des sociétés ct à l'intérieur 
de nos urbes. © 

* Notre premier chapitre étudiera la formation de l'urbe à 
chaque période historique, en prenant pour critère les moyens 
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de locomotion. Ensuite, on examinera les aménagements et les 
transformations qui ont eu lieu dans les urbes lors du passage 
d'une période à une autre et, enfin, le troisième chapitre ahordera 
la transformation des urbes à l'époque de la locomotion perfec- 
tionnée engendrée par la vapeur et l'électricité. 

On notera que nous nous référans aux seuls moyens de locomo- 
tion. En eflet, nous nous limitons à l'étude des formes externes des 
éléments constitutifs de l'urbe, et il suffit par conséquent de prendre 
en compte les voies qui définissent et engendrent ces formes et la 
part de l'habitabilité en relation avec la vie urbaine de la collec- 
tivité. Nos limitations correspondent à un souci de simplification. 
Ce qui suit concerne exclusivement la vie collective telle qu'elle se 
manifeste, non pas au sein du foyer, mais à l'extérieur, dans le 
mouvement et dans l'agitation des rues. 


1. De la formation des urbes du point de vuc 
des besoins et des moyens de locomotion de 
chaque époque 


OBSERVATIONS PRÉALABLES 


Chaque urbe constitue une entité collective avec son existence 
propre, indépendante et autonome, reliée à la grande vie de l'huma- 
nité par des voies transcndantales qui transmettent le mouvement 
des voies urbaines au système des voies universelles, et vice versa. 
Hormis ce double mouvement, chaque urbe fonctionne grâce à un 
organisme propre, composé d'éléments essentiellement sembla- 
bles mais qui, pour chaque urbe, diffèrent par leur forme, leur 
grandeur, leurs accidents. Chaque urbe, généiiquement identique 
aux autres, constitue en réalité une entité originale et particulière. 

À partir de ces deux seuls éléments, voies et intervoies, se for- 
ment et se formeront un nombre infini d'urbes, chacune avec une 
physionomie particulière. 11 n'existe pas dans le monde deux urbes 
dont les voies et les intervoies soient semblables. * © 

1] est nécessaire de se souvenir qu'aucune des urbes anciennes 
ne fut improvisée. Toutes sont l'œuvre de plusieurs générations, 
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chacune apportant sa contribution spécifique. La clé de l'énigme 
urbaine est donc simple. 

La difficulté cependant consisic à définir les besoins. habitudes 
et coutumes de chaque époque. Où pouvons-nous étudier les 
manières de vivre des générations passées? Sur le licu de leur fonc- 
tionnement le plus intense, sur la voie publique. C'est la voie 
publique qui déicrmine, par la combinaison de toutes les voies 
individuelles, les formes et accidents des éléments de l'urbe. La 
locomotion constituera à chaque époque urbaine le point de départ 
de nos recherches et le moyen de contrôle de nos observations. 

L'histoire de la locomotion peur être divisée en cinq étapes 
distinctes. La première est celle de la locomotion pédestre, où 
l'homme ne dispose que de ses pieds pour se déplacer. Peu après, 
il recourt à l'aide puissante des animaux domestiqués, sur lesquels 
il morte ou transporte des objets. Ensuite, scs acquisitions et ses 
progrès se limitent à perfectionner le mode et les instruments de 
transport. Au transport à dos, la troisième étape fait succéder le 
traînage. Au cours de la quatrième étape. l'instrument de trainage 
est considérablement perfectionné : on lu: ajoute des roucs qui 
facilitent la traction. Vient enfin la cinquième époque, où la force 
de traction est produite par un moteur mécanique et inanimé, 
d'une puissance et d’une résistance incomparables, et qui permet à 
la fois le transport des charges les plus lourdes et la vitesse la plus 
rapide. Chacun de ces moyens de locomotion a prédominé pendant 
une période plus ou moins longue. La nécessité d'adapter les voies 
a déterminé à chaque époque le caractère particulier de l'urbe. Et, 
comme l’acharnement à conserver ce qui existe dans les urbes ne 
date pas d'aujourd'hui, l'instinct de conservation ayant toujours 
lutté avec le progrès, chaque génération a conservé et respecté 
ce que la génération précédente lui avait légué. 

Hommes de l'époque de l'électricité et de la vapeur! © N'ayez 
pas peur de le proclamer : nous sommes une nouvelle génération, 
nous disposons de nouveaux moyens infiniment plus puissants 
que ceux des générations précédentes, nous menons une vice nou- 
velle, les vieilles urbes ne sont que des obstacks. A bas, donc, 
ces urbes! Nous bâtirons des urbes nouvelles adapiées à nos 
besoins e1 à nos aspirations. Pourquoi ne pas dire des anciennes 
urbes ce que jadis le christianisme disait des anciens rites : « recedent 
velera : nova sint omnia »2° 


{688] DE LA FORMATION DES URBES 
À L'ÉPOQUE DE LA LOCOMOTION PÉDESTRE © 


1689] Formation des voies urbaines 


A cette époque primitive, les voies qui desservaient les premières 
combinaisons urbaines furent tracées par les déplacements de 
[690] l'homme ct marquées par la répétition des trajets. A un certain 
stade du développement de la propriété privée, la coutume s'est 
transformée en droit : seules ont subsisté les voies tracées et battucs 
par l'usage. Celles-ci délimitèrent les intervoies. © 
[691] Pour le reste, il est superflu de consigner que les chemins ruraux, 
en s'urbanisant, ne subirent aucun changement, puisqu'ils rendi- 
rent les mêmes services à l’intérieur et à l'extérieur de l'urbe. Ces 
chemins furent donc intégrés à F'urbe, tels qu'ils se trouvaient. 
De nombreuses rues des anciennes urbes portent la trace de la 
[692] viabilité pédestre : angles aigus, tronçons extrêmement courts, 
multiples accidents, coudes, coins, inflexions, sinuosités et zig- 
zags, font de la voirie urbaine un inextricable labyrinthe. 

Le profil en long de ces voies complique encore leur 1racé 
horizontal : pentes ct rampes très fortes, cassures concaves ou 
convexes, toujours brusques et inadéquatces. 

Quant au profil transversal de ces rues, il se caractérise princi- 
palement par son étroitesse. * © 


(7021 Formation de l'ensemble de l'urbe © 


[705] Pour apprécier le système de voirie d'une urbe formée à l'époque 
de la locomotion pédestre, il convient de ne pas perdre de vue que 
les sentiers urbains ne s'établissaient pas en fondant l’urbe, mais 
qu'ils étaient déjà établis d'avance. * Toute l'intervoie formait 
l'habitation, au sens le plus large de ce mot, puisque la famille 
concentrait tout son être et toute son activité dans cœæ champ qu'elle 
exploitair. Si la famille cherchait l'association urbaine, c'était, mis à 
part son irrésistible instinct de sociabilité, pour Îles avantages 

[706] inappréciables que lui offraient la sécurité, la défense et une meil- 
leure culture de son champ. Nous ne devons donc pas nous éton- 
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ner si à cette époque l'intcrvoie fut le tout et la voie presque rien. 

* Ni la forme, ni l'importance des intervoies n'était régulière 
ou égale. Les besoins des individus et les circonstances sociales 
décidaient de l'importance et de l'extension de chaque habitation. 
Quant À sa forme, elle dépendait, sans doute, des accidents de la 
topographie naturelle. ® 

Pour avoir une idée juste et générale de la disposition des inter- 
voies et de l'économie viaire qui constituent l'ensemble d'une urbe 
à cette époque, il suffit d'observer sur un plan cadastral les alentours 
d'une urbe, où le terrain rural a connu des morcellements réguliers 
et de convertir en rues les limites des propriétés loties. On appro- 
chera là du fac simile le plus fidèle d'une topographie urbaine pri- 
mitive ct on sera surpris de la ressemblance extrême que présente 
ce plan avec celui de beaucoup de nos vieilles urbes. © 


DE LA FORMATION DFS URBES À L'ÉPOQUE 
DE LA LOCOMOTION ÉQUESTRE © 


Formation des voies © 


11 est indubitable que la domestication de l'âne, du cheval, du 
bœuf, du buffle, du chameau, du dromadaire, de l'éléphant et 
autres quadrupèdes, fut une grande conquëte. Mais le nouvel 
esclave a dicté à son maître des conditions sans lesquelles ses ser- 
vices devenaient impossibles ou dangereux. Voilà unc situation 
paradoxale, et qui pourtant accompagne toute innovation dans 
les transports : tout ce qui est gagné en commodité, vitesse, facilité 
et convenance subit nécessairement la limitation que le nouveau 
moyen de transport impose à la liberté d'action. L'homme à 
cheval ne peut pas accéder à certains endroits atteignables seulc- 
ment à pied; des chevaux attclés à un véhicule à roues ne pourront 
jamais gravir certaines côtes qu'un cheval seul (avec son cavalier) 
peut monter sans difficulté: et enfin, la locomotive ne peut avancer 
que sur le chemin de fer : là où les rails nc sont pas implantés, toute 
progression est impossible. 

Personne n'a étudié cette vérité qui explique pourtant la philoso- 
phic d'un phénomène urbain important : la coexistence dans l’urbe 
de voies et de moyens appropriés à tous les systèmes de locomo- 
tion. Nous reviendrons sur cette question : l'innovation n'entraîne 
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pas l'oubli de l'ancien système de transport; au contraire, la 
complémentarité des moyens de locomotion est la cause de leur 
conservation ct de leur coexistence. Mais tout ce que le conquérant 
gagna en commodité, facilité, rapidité et convenance, il le perdit 
dans la limitation que ce nouveau moyen de locomotion imposa à 
sa liberté d'action. © 

L'homme, maître du quadrupède, dut sc plier aux exigences parti- 
culières du moteur dont il se servait. * 

[711] Quelles sont-elles? Un quadrupède occupe plus d'espace pour 
les mouvements de translation. D'autre part, il perd l'équilibre sur 
les rampes et les pentes excessivement prononcées, * 

11 en résulte que la longueur minimale des tronçons de voic des- 
tinés à la locomotion équestre ne peut étre inférieure à celle du 
quadrupède. Les angles des deux tronçons consécutifs ne peuvent 
être aigus ou droits, mais obligatoirement obtus, à moins qu'ils ne 
soient compensés par une plus grande largeur au point d'inflexion. 
La largeur des voies devra permettre le passage de charges volu- 
mineuses, le croisement ct le demi-tour des montures. © 

* Cependant, la théorie ne se trouve jamais réalisée : les voies 
qui portent encore le cachet typique de la locomotion équestre 
manquent généralement de la largeur convenable pour effectuer 
tous ces mouvements. © 


{(721] Formation de l'ensemble de l'urbe © 


{722] Une importanté nouveauté apparaît dans les urbes de cette 
époque : les voies transcendantales. * 
A l'époque de la locomotion pédestre, l’homme ne parvenait pas 
à communiquer avec le monde extérieur pour chercher un complé- 
ment de bien-être ct de prospérité. Quand il le fit, ce fut avec une 
telle étroitesse de vue, dans un périmètre si limité ct avec des moyens 
si peu adaptés qu'il n'en resta aucun vestige. Mais, à l'époque de la 
locomotion équestre, l'homme élargit son horizon. 1] entreprend 
des expéditions pour les besoins pacifiques du commerce et de 
l'industrie, ou bien à des fins belliqueuses. Ces expéditions ont 
toujours été extrêmement profitables à l'humanité, même si elles 
ont abouti à sacrifier un grand nombre d'individus : peuples, 
nations et races parvinrent à se connaître, à négocier, parfois à 
confondre leur origine, leurs coutumes et leurs langues. Les effets 
désastreux de la concentration et l’isolement des populations dis- 
Parurent. © 
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* La charruc fut la première application de la force animale pour 
la traction. Mais, parfois, la résistance des terres argileuses et 
dures était supérieure à la force de traction d'une seule bêtc et il 
fur alors nécessaire de recourir à un attelage double. Pour éviter les 
difficultés de la conduite et la perte d'une grande partie de la force 
motrice, on inventa le joug. Cette invention, qui fut une grande 
conquête, précéda de peu celle du système de trainage.* ° 

Trois éléments caractérisaient le système de traînage : le harnais, 
l'instrument de trainage, et la nature du sol. La résistance du sol au 
glissement limite beaucoup l'efficacité de ce moyen de transport et 
l'on comprend bien qu'après l'invention de la roue, il n'ait sub- 
sisté que dans les pays du Nord, pour le transport sur des surfaces 
planes et glacces. © 


DE LA FORMATION DES URBES 
À L'ÉPOQUE DE LA LOCOMOTION À ROUES 


Nous arrivons enfin à la période la plus importante dans l'histoire 
de l'humanité. * 

Dans le transport par trainage, on avait souvent observé que les 
résistances du frottement étaient efficacement combattues lors- 
qu'on plaçait sous le poids à déplacer un cylindre qui, en roulant, 
lacilitait le mouvement de translation. La roue fut inventée quand 
le cylindre libre fut fixé à l'instrument de trainage. * 

* Avcc cctic invention, tout a changé pour l'individu, pour 
la famille et pour la collectivité. Les voies, les intcrvoies, la mai- 
son et l'urbe ont acquis une nouvelle signification, que nous allons 
analyser. * 


Formation de l'ensemble de l'urbe 


L'urbe dans son ensemble est, pour les habitants, ce que la 
maison cst pour la famille. Les conditions de l'urbe adaptée à la 
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locomotion des véhicules à roues sont analogues à celles de la 
maison. Des avenues larges et spacieuses qui prolongent les voies 
transcendantales venant de l'extérieur, des voies de liaison et des 
chemins de ronde tout aussi larges, tel est le tablcau de la grande 
viabilité urbaine à l'époque de la locomotion à roues. Il est com- 
plété par un système de rues qui isole les intervoies. En outre, lors- 

[741] que l'urbe reste entourée de murailles, ses portes doivent permet- 
tre le passage de quatre véhicules à la fois, sans que les zones réser- 
vées à la circulation des piétons soient diminuées. 

Enfin, il ne manque autour de cette urbe qu'un champ d'opéra- 
tians et de fonctionnement qui offre aux habitants, outre les princi- 
paux services collectifs, une possibilité d'expansion et d'éparpille- 
ment nécessaires à la vie urbaine, toujours comprimée et agitée. 

Malheureusement, aucune urbe existante ne réunit toutes ces 

| conditions. Ce qui montre à l'évidence que les villes n'ont pas été 
formées à notre époque : il ne s'agit que de fragments d'époques 
révolues 1rès mal assemblés. Le chapitre suivant sera consacré à 
l'étude de ces amalgames ridicules. 


[43] 2. Des réformes et transformations réalisées 
dans les urbes d'une époque à l'autre 


OBSERVATIONS PRÉALABLES 


Depuis l'Antiquité et surtout depuis la destruction des civilisa- 
tions grecque et romaine, les occasions de fonder de nouvelles 
colonies, de nouvelles urbes, adaptées aux exigences d'une époque 
déterminée, ont été rares. Dans la plupart des cas, les nouvelles 
constructions ont été agrégées à un noyauprimitif qui a conservé ses 
limites, sa forme, et sa grandeur. L'intérêt individuel essayait de 
satisfaire un besoin individuel dans le cadre de la prapriété indi- 
viduelle. La collectivité n'a rien imaginé, elle manquait d'initiative 
et de moyens pour l'exercer. Si, avec le temps, de nouveaux besoins 
se faisaient sentir, l'intérêt individuel — toujours ingémieux, actif et 
entreprenant — trouvait les moyens de les satisfaire sans aucun souci 
de l'intérêt général. Les conséquences d'une telle procédure ont 
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obligé la collectivité à créer une administration pour mettre fin 
aux abus de l’individualisme au nom de l'intérêt général. Cette admi- 
nistratian a établi des règlements auxquels lout lé monde devait se 
soumettre. Mais de nombreux éléments des urbanisations anciennes 
ont obligé l'administration à entreprendre des réformes pour ajus- 
ter ce Qui existait aux nouvelles exigences. Pour satisfaire l'intérêt 
général, on entreprit de grands travaux qui ont épuisé les ressources 
communales et alourdi l'impôt, © 

Ces grands travaux ont-ils répondu aux objectifs initiaux? Ont- 
ils satisfait les principaux besoins de notre époque? Non. Rien de 
tout ceci n'a été atteint, et le malaise de toutes les classes sociales 
subsiste. © 

* Les générations qui nous ont précédés se sont contentées de 
satisfaire leurs besoins. Mais ceux-ci évoluaient. Que faisait alors 
l'homme pour y répondre? 11 mettait toute son ardeur à conserver 
ce qui existait, à l'améliorer et à l'adapter aux circonstances nou- 
velles. Le résultat a été le même que pour les grandes questions 
politiques et sociales : il n'y a jamais eu de réforme profonde et 
radicale en dépit des torrents de sang répandu. Ce qui existait a 
toujours eu la force nécessaire pour résister aux assauts des réfor- 
mateurs. ® 


DES RÉFORMES ET TRANSFORMATIONS 
RÉALISÉES DANS LES URBES LORS DU PASSAGF 
DE LA LOCOMOTION PÉDESTRE 
À LA LOCOMOTION ÉQUESTRE ° 


Transformations des urbes dans leur ensemble 


* 11 peut paraître étrange qu'à chaque progrès de l'humanité, 
l'urbanisation ruralisée, qui est la seule véritablement naturelle 
et adaptée à l'homme et à Îa famille, ait toujours perdu quelque 
chose de précieux. Son sort est celui de la liberté individuelle 
qui, à mesure que la culture et la civilisation progressaient, a subi 
constamment de nouvelles réductions. © 
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[759] DES RÉFORMES ET TRANSFORMATIONS 
RÉALISÉES DANS LES URBES LORS DL! PASSAGE 
DE LA LOCOMOTION ÉQUESTRE 
À LA LOCOMOTION À ROUFS © 


© La véritable transformation de nos urbes a cu lieu lors du 
[760] passage de la locomotion équestre à la locomotion à roues. © 


[761] Réformes et transformations subies dans les urbes pendant la 
première période de transition de la locomotion équestre à la locomo- 
tion à roues 


La locomotion à roues a fait son entrée dans les urbes et dans 
la société humaine très humblement, satisfaite de ce que lui 
offraient les conditions de la viabilité équestre. " © 


[771] RÉFORMES ET TRANSFORMATIONS DES URBES DANS LEUR ENSEMBLE © 


En cette premiére période, les éléments urbains sont demeurés 
identiques, semblables à ce qu'ils étaient antérieurement, sans 
subir de changements correspondant à la nouvelle viabilité. 

[772] L'ensemble des urbes présentait avec très peu de différence le 
même aspect qu'à l'époque antérieure. * © 

Ceci explique un phénomène à première vue étrange. Dans une 
grande partie des urbes anciennes, on observe que le noyau pri- 
mitif présente un aspect mesquin, des constructions misérables, 

[773] des rues étroites et, dans son ensemble, un côté presque toujours 
répugnant, alors qu'aulour de ce noyau et séparés de lui par une 
rue souvent plus large que les autres, s'élévent des quartiers 
superbes, de larges rues tirées au cordeau, bien adaptées à la cir- 
culation à roues. Ceci ne signifie pas que l'importance de ces 
nouveaux quartiers fut comprise el appréciée. Les habitants des 
noyaux primitifs regardaient avec mépris le nouvel élément de 
vie, de richesse et de prospérité, s'opposaient à son libre fonction- 
nement, parfois même allaient jusqu'à lui fermer les portes. Ainsi 
pendant qu'intra muros les habitants ressentaient les privations 
inhérentes à l'époque antérieure, œux des suburbies jouissaient 
de toutes les commodités et avantages apportés par la nouvelle 
locomotion. Pendant que les premicrs, enfermés à l'intérieur 
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d'enceintes étroites et peu salubres, menaient une vie misérable 
et pénible, les seconds jouissaient de toute la liberté qu'une région 
illimitée peut procurer, et croissaient, robustes et vigoureux. 
Peu à peu, ils s'érigèrent en médiateurs nécessaires entre le com- 
merce de l'urbe et celui de l'exiéricur et en tirèrent d'incalculables 
profits. Tandis que les premiers avaient perdu jusqu'à l'espoir de 
voir leur urbe s'étendre et se dilater, les seconds voyaient, non 
sans orgueil, leurs maisons et leurs quartiers se multiplier sans 
obstacles et absorber la vie entière de l'urbe ancienne. Lorsque 
les murailles tombèrent sous l'impulsion de la civilisation moderne, 
on vit avec surprise que l'humble suburbie avait acquis les pro- 
portions d'une grande urbe, en même temps que la prépondérance 

[774] économique, commerciale et sociale : l'accessoire avait absorbé 
le principal. 

Ce phénomène peut être observé soit en parcourant les rues, 
soit en examinant avec attentian le plan des urbes. Le plus souvent, 
un chemin de ronde sépare deux noyaux d'urbes de caractère 
différent, dont on dirait qu'ils appartiennent à deux races dis- 
tinctes. Ils sont pouriant l'œuvre d'un même peuple. Leur difié- 
rence tient à ce que dans un cas les habitants rejetérent les inno- 
vations et s'accrochérent au passé, tandis que dans l'autre, ils 
réussirent à créer une urbanisation nouvelle. Plaise à Dieu que 
cette leçon de l'histoire ne soit perdue ni pour les peuples ni pour 
les gouvernements! 


Réformes et transformations subies dans les urbes pendant la 
seconde période de transition de la locomotion équestre à la locomo- 
tion à roues © 


[775] © Quand la locomotion à roues se généralisa, il fallut, pour 
l'accueillir dignement dans les anciennes urbes, entreprendre ici 
et là, avec précipitation, quelques réformes et modifications. La 
locomotion à roues fut alors introduite dans toutes les rues et 
ruelles, tournants et carrefours. Tout d'abord, on crut avoir bien 
fait, on se félicita. Mais, bien vite, on se lamenta. Le nombre de 
véhicules augmentait considérablement ainsi que leurs dimen- 
sions et leur vitesse. Les besoins redoublaicnt et toutes les amé- 
liorations réalisées s'avéraient insuffisantes et inutiles. © 

[776] Telle est à grands traits l'histoire des transformations et amélio- 
rations urbaines entreprises ces dernières années, car il ne s'agit 
plus d'époques révolues mais du présent. * © 
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1777] OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES AU SUJET DE L’INTRODUCTION DE LA 
LOCOMOTION À ROUES DANS LES URBES © 


[779] Les hommes de cette épaque-là ne parvenaient pas à se faire 
une idée précise de la locomotion à roucs et des changements 
qu'elle entrainerait dans les urbes. Ils ne pouvaient donc prendre 
les précautions et les mesures pour un avenir qu'il leur était impos- 
sible de prévoir. Si, À partir d'un principe sûr comme celui des 
conditions ct exigences de la locomotion à roucs, quelqu'un avait 
proposé un plan général vaste, complet, de transformations et 
d'améliorations, qui permit de satisfaire tous les besoins y compris 
ceux de l'accroissement ultérieur de la circulation, qu'aursit-on 
dit de cet homme? On l'aurait qualifié de visionnaire, d'utopiste, 
voire de fou. * 

Les fautes alors commises trouvent une explication plausible, 

[780] non sculement dans l'ignorance, mais dans le respect religieux 
témoigné à la propriété privée et dans l'emprise prépondérante 
qu'elle exerçait sur les sociétés humaines. C'est seulement quand 
on a cru que l'existence de la société était menacée qu'on a imposé 
à la propriété privée quelques sacrifices au nom de l'utilité publique 
et de l'intérêt général. Les générations passées ne disposaient pas 
de ce recours et ne pouvaient donc réaliser des transformations 
qui exigeaient la démolition de centaines de maisons pour créer 
des réseaux de voies adaptés aux besoins de la locomotion à roues. 

Si nous, qui possédons ces mayens et avons pu apprécier toute 
l'importance de la locomotion à roues, nous n'osons pas entre- 
prendre une œuvre colossale, comment nos pères auraient-ils pu 
le faire? 

Les transformations qu'ils on accomplies étaient limitées aux 
besoins immédiats. Celles que nous réalisons sont aussi partielles, 
et toujours axées sur le présent, sans aucune perspective globale 
d'avenir. Néanmoins, pour les comprendre, il nous faut évoquer 
de prétendues améliorations indignes de la science et de la tech- 
nique. © 


[781] TRANSFORMATIONS DES VOIFS URBAINES © 
[782] Si les transformations avaient été générales et simultanées et 
si on les avait réalisées avec toutes les ressources de la technique, 


il est certain qu'elles auraient soumis l'ensemble du système de 
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viabilité à un principe d'unité et de régularité. Mais il n’en a pas 
été ainsi et le système originel demeure à peine modifié, 

Dans la première phase de réformes, on s’est contenté d'adoucir 
quelques angles, de prolonger quelques tronçons, de sorte que le 
nouveau tracé s'écarte le moins possible du tracé initial. 

Dans une seconde phase, le tracé initial ne fut pas aussi scrupu- 
leusement respecté, et on empiéta sur les intervoics. Celles-ci 
n'étaient déjà plus considérées comme un obstacle à la rectifi- 
cation. 

Enfin, au cours de la troisième phase, on n'hésita plus à tra- 
verser les intervoies pour rectifier le tracé des voies. 

Récemment, on est allé jusqu'à faire disparaitre toutes les 
courbes des voies à grande circulation. * 

Mais il est regrettable que les alignements réalisés à une telle 
échelle ne soient pas subordonnés à un plan complet et général 
du réseau de voirie urbaine. © 


RÉFORMES ET TRANSFORMATIONS DES URBES DANS LEUR ENSEMBLE © 


Les transformations de la forme et de l'aspect extérieur des 
urbes se sont faites au détriment de la commodité et du bien-êire 
familial et individuel. Des voies splendides certes, mais où la cir- 
culation est difficile et dangereuse, que ce soit à pied, à cheval ou 
en voiture. Des constructions grandiases décorées avec élégance, 
mais qui renferment des habitations minuscules, incommades et 
insalubres : voilà le résultat des transformations actuelles. Elles 
ressémblent à cs malheureux qui, au moyen de fards et de riches 
vêtements, s'obstinent à dissimuler leurs maladies et leurs infir- 
mités. 

La circulation des véhicules, avec l'exubérance de mouvement 
qu'elle a produite et l'extraordinaire accroissement de population 
qu'elle à provoqué, a placé les administrations dans une situation 
embarrassante. Sans mesurer l'extension du mal ni son impor- 
tance, elles ont essayé de parer au plus pressé. La circulation avait 
doublé ou triplé en quelques années : il était donc indispensable 
d'améliorer les voies et de les élargir. Parallèlement, la population 
s'étant accrue dans la même proportion, il fallait lui fournir des 
logements. Et tout cela, sur le terrain même qu'occupait l'ancienne 
urbe, limitéc par ses murailles ou par ses barrières fiscales. 1] 
aurait été plus logique de faire correspondre la croissance du 
contenu avec celle du contenant. Mais, pour que l’idée de l'exten- 
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sion des urbes fasse du chemin, il a fallu beaucoup d'années et 
d'efforts, tant était enraciné le préjugé selon lequel toute urbe 
importante devait être nécessairement ceinturée par des murailles 
ou une barrière fiscale. 

On a donc d'abord essayé de faire tenir dans la même surface 
des voies plus larges et un plus grand nombre de maisons, malgré 
l’incompatibilité apparente de ces deux objectifs. 

L'administration à concentré son effort sur les voies qu'elle 
avait classées de première catégorie. Les transformations entre- 
prises sur ces voies, si infimes fussent-elles, diminuaient la surface 
habitable. Cependant, sous prétexte qu'elle devait seulement 
satisfaire les besoins publics, l'administration a laissé au soin 
.des intérêts privés les questions relatives -à l'habitabilité. Alors, 

(803] avec le morcellement et la superposition des étages, l’intervoie 
prit l'allure d’une urbe et chaque maison celle d'un quartier. Et 
l'administration contemplait avec un plaisir candide cet amoncel- 
lement d'étages, d'habitations ct de pièces : le problème des loge- 
ments était résolu et le montant global de l'impôt augmentait 
ostensiblement. Cette transformation fut donc applaudie par tous, 
à l'exccption des locataires pour qui les commadités et le bien- 
être domestiques diminuaient à mesure que montait le prix des 
loyers. 

L'ornementation publique, l'aspect général de l'urbe, s'étaient 
considérablement améliorés. Chaque intervoie ressemblait à un 
palais. Les rues plus larges et mieux alignées, surtout celles que 
devaient visiter les étrangers, devenaient de véritables promenades. 
L'administration, plus par vanité que par souci d'hygiène, plantait 
des arbres et créait de petits jardins là où elle trouvait de l'espace 
disponible. 

Telles sont les dernières transformations des urbes. Elles sont 
parvenues à un stade de déplorable magnificence qui ne peut satis- 
faire ni les besoins actucls ni ceux à venir. 

Il faudrait maintenant examiner œ qu'ont fait, ou ce que pré- 
voient de faire les administrations pour améliorer la situation 
actuelle et pour préparer le futur. Mais il importe, au préalable, 
de connaître la méthode suivie pour l'exécution d'ouvrages si 

[804] considérables dans lesquels tant de millions ont été investis. 


CERDÀ, FONDATEUR DE L'URBANISME 
Moyens économiques employés pour mener 
à bonne fin les réformes urbaines 
Les réformes urbaines se révélent toujours insuffisantes, ina- 
déquatcs ct coûteuses. Les sommes investies pour améliorer 
sans succés la voirie n'ont pu l'être pour l'habitabilité. Le budget 
de l'administration s'avérant insuffisant, il a fallu faire appel au 
crédit et compromettre ainsi le futur. * © 
{805] * L'administration a commencé par autoriser le propriétaire à 

gagner en hauteur ce que les transformations lui faisaient perdre 

en surface. Mais, quand les hauteurs maximales furent atteintes 

et qu'il fallut encore élargir les voies, il ne resta qu'un seul recours : 

l'achat du terrain. Les propriétaires n'étant pas toujours disposés 

à vendre, on dut les y obliger et exproprier les terrains pour cause 

d'utilité publique. Aux anciennes compensalions, on substitua 

la vente, d'abord volontaire, ensuite forcée. * 

Les évaluations ont toujours surestimé les préjudices causés à la 
propriété. On ne prenait pas en considération les bénéfices et les 
avantages que l'amélioration des voies pouvait procurer aux 
nouvelles constructions. 

[806] Ainsi, l'administration payait les améliorations et la propriété 
privée en recueiilait tous les bénéfices. C'est pourquoi les ouvrages 
urbains étaient si ruincux pour les uns ct si avantageux pour les 
autres. 

Parfois, cependant, cette méthode n'a pas été suivie. L'intérêt 
particulier a compris l'énorme profit qu'il pouvait tirer des tra- 
vaux urbains et, impatient devant le manque de moyens de l'admi- 

| 
L 


nistration, il a demandé à entreprendre ces travaux, soit avec 
l'aide de l'administration, soit à son compte exclusif. © 


3. Réformes et transformations des urbes pour 
préparer la transition de la locomotion à roues 
ordinaire à la locomotion perfectionnéc 


(809] La locomotion perfectionnée avance avec régularité à une rapi- 
dité stupéfiante. Elle s'est alliée à l'électricité qui, par le télégraphe, 
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transmet instantanément la volonté impérative des hommes. 
Ces moyens de locomotion permettent aux familles et aux indi- 
vidus les plus pauvres, auparavant condamnés à végéter dans la 
région où ils naquirent, de se déplacer. Ces transports, rapides, 
économiques, commodes, démocratiques, ouvrent une ère nouvelle 
dans la marche progressive de l'humanité. © 

On nous objectera que, la locomative n'ayant pas encore pénétré 
à l'intérieur des urbes, on ne peut préjuger de l'utilité pratique 
et des effets du nouveau systéme de locomotion. La même objec- 
tion a dù être soulevéc lorsque la locomotion à roues est apparue. 
Ces véhicules aussi sont d'abord demeurés à la porte des urbes. * 

Nous sommes convaincus qu'un phénomène semblable se repro- 
duira avec la locomolion perfectionnée et nous pensons même 
qu'il s'est déjà réalisé. L'expérience montre les immenses bienfaits 
des nouveaux moyens de transport : même aujourd'hui, où la 
locomotion perfectionnée est à ses débuts, on ne trouverait peut- 
être pas un seul citadin qui ne désire voir la locomotive fonction- 
ner à l'intérieur des urbes, dans toutes les rues, devant sa maison, 
pour en disposer constamment. On nous dira que la voiture peut 
fonctionner sur tout terrain alors que la locomotive requiert des 
conditions particulières propres à sa nature. Nous répondrons 
que nous ne comparons pas des types de locomotion, mais seule- 
ment les sentiments collectifs dominant à chaque époque. Dans 
la vie de l'humanité, quand émerge un désir pratique, il ne tarde 
pas à se diffuser et à être satisfait. Ainsi se généralise le désir actuel 
de voir la locomotive devenir un instrument de locomotion urbain 
au service de l'individu. Demain, la locomotive franchira les 
portes de l'urbe. 

Quand et comment? Nous l’ignorons. La science et la technique 
y travaillent déjà avec acharncment. On essaic de réduire les exi- 
gences de la locomotive pour la rendre plus docile à la volonté de 
l'homme. Son auxiliaire, le télégiaphe élecirique, s'est déjà popu- 
larisé et il ne lui reste qu'un pas à franchir pour être domestiqué 
et individualisé, ce qui ne saurait tarder. La locomotive finira, 
clle aussi, par s'urbaniser. Nous n'affirmons pas pour autant 
qu'elle sera domestiquéc ou individualisée : qu’on ne nous reproche 
pas d'écrire le roman « Du monde tel qu'il sera ». 


; [(812]/ Si nous ne voulons pas mériter la critique et les reproches 


que nous-mêmes avons adressés aux générations précédentes, il 
nous faut tout faire pour faciliter cette transition. Mais qu'a-t-on 
\fait jusqu'à maintenant? ° 

y * On a réalisé le chemin de fer périphérique, dit « de ceinture » 
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qui relie les gares les plus proches ct met en communication les 
voies transcendantales. Il fait office d’une vaie collectrice de 1ous 
les types de circulation. En fait, il ne s’agit que d'un pastiche des 
anciens chemins de ronde, imaginés par nos ancctres à l’époque 
de la locomotion à roues. Mis dans des circonstances semblables, 
l'homme œuvre de manière identique. 

Dans certaines urbes, les chemins de fer de ceinture sont moins 
éluignés du centre que dans d'autres. On a imaginé d'ingénicux 
moyens pour faire circuler ces chemins de fer de ceinture à proxi- 


mité du centre, tout en évitant des cxpropriations coûteuses. Par- - 


fois, les chemins de fer ont été construits au-dessus du niveau des 
toits, parfois en sous-sol, au-dessous des fondations des cons- 
tructions. Ces projets ingénieux, réalisés avec succès, ont familiarisé 
le public avec la locomative. 11s montrent que, si le coût des expro- 
priations ne s'y opposait pas, d’autres chemins de fer sc dévelop- 
peraicnt au niveau du sol. 

Parfois, dans les urbes où la largeur des rues le permettait, on 
& réalisé de vrais chemins de fer urbains qui circulent simultané- 
ment aux autres types de locomotion. Ailleurs, la tentative s'est 
faice en substituant au motcur mécanique l'animal, qui n'effraie 
pas les voyageurs. 

Tous ces efforts, qui préparent l'urbanisation à recevoir la 
locomotion perfectionnée, méritent notre éloge et appellent de 
nouvelles contributions. * 

Dcpuis quelques années, nous avons ressenti cette nécessité ct, 
après avoir approfondi la question, nous n'avons trouvé que deux 
moyens d’y parvenir de façon-satisfaisantc. Le premier consiste à 
s’en remettre entiérement aux mains de là science, à lui obéir : 
aveuglément en faisant abstraction de tout ce qui existe, pour sou- 
mettre les réalisations à ses principes incontestés. Le second 
consiste à se ficr à l'art et au génie, sans oublier pourtant les prin- 
cipes de la science, de façon à concilier les exigences d'aujourd'hui 
avec celles de demain. Le premier moyen convient à la création 
des nouvelles urbes et à l'extension des urbes actuelles. Le second 
est en principe approprié aux transformations. Toutefois l’un et 
l'autre sont intimement liés : le second nc peut cxister sans le pre- 
mier et, sans l’appoint du second, celui-ci resterait incomplet et 
ses résultats pratiques seraient insuffisants. 

Quand nous avons formulé le projet de transformation et 
d'extension de Barcelone, nous avons fait appel aux deux moyens. 
Il s'agissait, en même temps, d'améliorer une urbe ancienne et 
de fonder, à côté, et en harmonie avec elle, une autre urbe. Quand 
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nous avons proposé ce premier exemple pratique d'application 
dè-nos-pHnelpes, flous avons crû opportun dé_né pas effraÿer 
par une rigucur trop € ijéme, maïs d'offrir un projet qui con [a 
les exigences de la fhéorie et les régles habituelles de 1a pratique. 
C'est pourquoi il nous a fau établir une théorie avant d'exposer 
les règles d'application pratique des principes scientifiques. Tel 
est l'objet de la deuxième partie de notre ouvrage. Elle est consacrée 
à l'exposition de la théorie, alors que la troisième concerne les 
applications techniques ct que la quatrième partie illustre les pré- 
cédentes par l'exemple concret de Barcelone. 

Nous aborderions immédiatement la théorie si l'extrême impor- 
tance que nous accordons à l’urbanisation en tant que fait concret 
nc nous obligeait à montrer au préalable, à l'aide d’un cxemple 
concret et de chifffes indiscutables, que tout c que nous avons dit 
en termes abstraits et généraux quant aux éléments constitutifs 
des urbes, à leur organisme, à leur fonctionnement, à leurs résul- 
tats n’est pas une déclamation emphatique et vaine, mais un fait 
incontestable, Nous avons fait appel à la statistique pour les don- 
nées rclatives à l'urbe sur laquelle nous centrons notre étude. 
Même si nous n'avons pas toujours trouvé ce que nous souhaitions, 
si nous n'avons pas réussi à réunir un tableau statistique complet, 
il servira malgré tout à mettre en rclief ce qu'est, de nos jours, un 
grand centre urbain, de quelle manière la population qu'il abrite 
fonctionne, et les conséquences de ce fonctionnement. 

Si l'urbanisation était une matière plus étudiée et mieux connue, 
nous aurions relégué la statistique à la fin de l'ouvrage, en annexe. 
Mais ce n'est pas le cas : la statistique résente pour nous une 
importance considérable Nous là considérons comme Îe résumé 
de l'analÿs de tout ce qui constitue l'urbanisation ct comme le 
point de départ | le plüs intéressant pour fonder une théorieurbaine. 
C'é&f pourquoi. en complément de ce traité sur l'urbanisation 
comme fait objectif, nous consacrerons à la statistique notre 
deuxième volume, avant d'aborder la théorie. 

Encore unc fois, nous réclamons l'indulgence bienveillante de 
nos lecteurs pour nos humbles travaux. 


TOME IN 
Statistique urbaine de Barcelone 


Prologue 


[1]  L'urbanisation est une véritable science; je m'en suis convaincu 
au fur et à mesure que j'approfondissais mes études et recherches. 
J'ai compris par là même le besain de me renseigner, d'établir et 
de fixer les bases et principes sur lesquels on devait bâtir certe 
science. Pour y parvenir avec succès, j'ai pensé qu'il était conve- 
nable de commencer par l'analyse détaillée de tous les éléments 
qui forment les centres urbains. En effet, une fois acquise la connais- 
sance approfondie des éléments constitutifs de la ville, il semble 
plus facile, ou moins difficile, d'en élaborer une théorie. C'est à 
cette analyse qu'a été consacré lé premier tome de cet ouvrage. 
Néanmoins, notre tâche analytique n'est pas Lerminée; elle exige 
encorc un complément d'information qui éclaircisse toutes les 
ombres et qui dissipe les doutes, tout en illustrant matériellement 
les questions que rencontreront tôt ou tard ceux qui voudront bien 
dédier quelques loisirs aux études urbaines. 

L'analyse entreprise dans le premier tome a été aussi simple, 
abstraite et générale que possible : aussi ai-je soigneusement 
évité de citer aucun nom de ville. J'avais deux raisons de procé- 

[2] der ainsi. D'une part, je ne voulais privilégier aucune ville, en 
particulier. D'autre part, j'ai montré que rous les centres urbains, 
si différents soient-ils, ont tous fondamentalement la même origine, 
eL sont à cet égard identiques : les défauts des uns sont les défauts 
des autres. Ainsi, les villes américaines qui ont reçu tous les avan- 
tages de la civilisation ct de la culture propres aux villes de l'ancien 
continent, ont de même hérité de tous les vices de l'urbanisation 
européenne. On peut aujourd'hui appliquer aux villes l'ancien 
adage ab una disce omnes : il suffit d'en connaître une seule pour 
tout savoir des autres, au moins en ce qui concerne leurs éléments 
constitutifs et formels. 

Par ailleurs, jusqu'ici, notre analyse s'est attachée exclu- 
sivement à la partie matérielle qui conforme en quelque sorte 
le corps de la ville, en faisant presque silence sur sa partie 
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humaine * qui est l'âme et la vie de la ville, sa population, alors 
qu'en réalité, la première n'est que l'instrument mis au service de 
la seconde, Or, la double carence résultant de l'abstraction géné- 
ralisée de notre démarche et de la façon dont nous avons mis 
entre parenthèses la population urbaine ne rend pas notre 
ouvrage propre à convaincre le lecteur. 

Avant de jeter les bases d'une théorie urbaine, il nous faut donc 
entreprendre l'étude spécifique, concrète et individuelle d’une 
ville particulière. Alors nous serons cn mesure de mettre en relation 
la partie matérielle avec la population qu'elle contient et nous 
essaierons de comprendre ces rapports intimes et indissolubles 
entre le contenant et le contenu pour juger en connaissance de 
cause la nature de ces corrélations, en montrant soit une juste 
correspondance, équitable et harmonieuse, soit une prépondérance 
inique, cause de déséquilibre et de confusion. 

Pour parvenir à cet objectif, j'ai estimé opportun de faire appel 
à la statistique, arsenal inépuisable de raisons accablantes et 
irrésistibles, dont toutes les sciences sociales d'application pra- 
tique ont tiré grand profit. Par ce moyen tous les problèmes seront 
posés en termes mathématiques et il ne sera donc plus possible 
d'invoquer contre nous les caprices de l'imagination. 11 faudra 
alors bien admettre que toutes les estimations sont fondées sur la 
logique irrécusable des chiffres. 

Le complément de notre analyse urbaine ne pouvait concerner 
que la statistique d'une ville concrète. J'ai préféré Barcelone à 
toutes les autres villes pour deux raisons : d'abord parce que c’est 
à Barcelone qu’on va appliquer immédiatement mes théories; et 
ensuite parce que j'y ai vécu longtemps, y ai exercé la charge de 
conseiller municipal et l'ai représentée aux Cortès, de telle sorte 
que Barcelone est la ville que je connais le mieux et le plus en pro- 
fondeur. 

Malheureusement les données statistiques recueillies ces der- 
nières années répondent à un objectif tout à fait différent du mien. 
À l'état brut. ces données ne fournissent une idée très précise, ni 
des éléments constitutifs de la ville matérielle (contenant), ni de 
la ville humaine (contenu), ni de leurs rapports. * 

J'ai été obligé de ré-élaborer les données statistiques disponibles 
afin de les adapter à l'ordre de mes idées et de les utiliser exclusive- 
ment pour éclairer les questions relatives à l'urbanisation. Malgré 


1. Le texle esvagnol dit « spirituelle », terme qui nous parait difficilement 
accæplable dans ce contexie, en français. (NAT) 
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ce lourd travail, le résultat est loin de me satisfaire complètement. 
Je prie le lecteur de m'en excuser. 
© Plus tard je proposerai au public un spécimen de ce que devrait 
être une véritable statistique urbaine. Les erreurs qu'on trouvera 
[4] dans le présent travail seront alors réparées si je réussis à réunir la 
Re ne nécessaire. © 


ordre suivi dans notre Statistique urbaine de Barcelone 
sera re SRE TaNGUEment Je suivant : 


1. La ville matérielle ou contenant, ses membres et son orga- 
nisme. 

2. Le contenu ou population, ses membres, son organisme c1 sa 
loi de continuité. 

3. Les rapports entre le contenant ct le contenu, exprimant le 
fonctionnement de la population dans Îa ville. 

4. Les résultats immédiats de ce fonctionnement, tant du point 
de vue de la nature et la valeur du contenant que des effectifs et 
des dommages subis par le contenu. Conséquences logiques. 

5. La monagraphie de la classe ouvrière qui constitue l'annexe 
et la conclusion de ce iravail. 


Avant d'entrer dans le vif du sujet, il est nécessaire de donner 
quelques éclaircisséments préalables. 


— Nous considérons la ville ou le contenant en plan eten élévation. 
Nous distinguons : 
+ l'ourdissage viaire constitué par les voies parallèles à la 
côte, 

{5] « |a 1rame viaire constituée par les voies perpendiculaires à 

la côte. 

— Les nœuds de voirie sont les surfaces communes à deux voies. 

— Les tronçons de voie sont les surfaces dé voirie comprises 
entre deux nœuds successifs. 

— La nodation de voirie est le système des nœuds. 

— Le tronçonnement de voirie est le système des tronçons. 

— L'ajour ou maille du réseau urbain est l'ensemble des intei- 
voies ct des ilots circonscrits par les tronçons de voies. 

— Les élévations qui se trouvent au-dessus des mailles ou inter- 
voics sont divisées en étages ou strates. 
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Nous classons le contenu où population selon les critères utilisés 
couramment par l'administration, avec la seule exceplion de la 
classe ouvrière à laquelle nous appliquerons nos propres critères. 


Nous appelons membres organiques de la ville ou contenant 
toutes les parties intégrantes du réseau horizontal urbain ainsi 
que des édifices construits sur le plan de ses mailles. De façon 
analogue, sous la dénomination de membres organiques du contenu, 
nous désignerons les différents groupes de population selon leur 
sexe, état-civil, âge et condition sociale, conformément aux caté- 
gories de l'administration, auxquelles nous ajouterons le clas- 
sement des individus en fonction de leurs outils urbains (logement 
ou mode de transport). 


1 


L'organisme du contenant sera caractérisé par les nombres, 
classes et dimensions de tous les membres du réseau de voies et 
d’intervoies: de façon analogue l'organisme du contenu dépendra 
des caractères des membres qui le composent. L'expression chiffrée 
de ces organismes sera déterminée par les rapports arithmétiques 
liant les membres qui intégrent leurs unités. 


v 

La loi de continuité du contenu est la condition à laquelle est 

soumise la vie collective d'une ville, qui affecte la population à 

travers le temps selon les indices de natalité, de mortalité et de vie 
moyenne. 


"M 


Nous appelons fonctionnement la manière dont le contenu utilise 
le contenant ct nous l’exprimons quantitativement par les rapports 
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entre les membres de l'organisme urbain et les membres de l'orga- 
nisme démographique. 


vu 


La conclusion retrace tout ce qu'on peut dire de la nature et 
de la valeur du contenant, ainsi que du mode de vie et des dom- 
mages subis par le contenu. 


VIII 


L'annexe cest constituée par la « Monographie statistique de la 
classe ouvrière de Barcelone en 1856 » qui se propose de combler 
un grand manque dans les études statistiques ct en particulier 
dans celles concernant la ville. La classe ouvrière, qui constitue 
depuis longtemps un groupe digne de la plus grande attention dans 
tout organisme social, a vu croître son importance À mesure que 
se développaient la culture et la technique du machinisme. Pour- 
tant, la statistique ne s'en est guère soucie et il est donc impossible 
de bien déterminer la véritable situation de ce groupe sacial, de 
se prononcer en connaissance de cause sur la légitimité de ses 
revendications et de savoir si celles-ci méritent tout notre appui, 
ou si, au contraire, elles doivent être combattues sans merci. 


1X 


Dans les « notes explicatives », nous donnerons les renseigne- 
ments nécessaires pour une bonne compréhension des tableaux 
statistiques. © 


X 


[7] Tout cœ qui a trait à la viabilité et au mouvement sera rapporté 
à la rue et tout ce qui appartient au domaine du séjour et de l’habi- 
tabilité se trouvera dans la statistique des ilots. 

Malgré tous nos efforts, noire slatistique urbaine est encore 
assez incomplète et imparfaite. Notre détermination individuelle 
n'était pas à la mesure de pareille entreprise. Nous souhaiterions 
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vivement que le gouvernement et les organismes scientifiques 
réalisent en collaboration le travail exemplaire dont j'essaye 
d'ouvrir l'approche. 

Et maintenant laissons parler les chiffres avec leur naturelle 
éloquence, jamais flatteuse ni subversive !, 


1. Suivent 539 pages de tableaux statistiques, qu'illusirent à titre d'exemple 
les fac-similés reproduits p. 186 à 191. 


APPENDICE 


Monographie statistique 
de la classe ouvrière 
à Barcelone en 1856 


Spécimen de statistique fonctionnelle de la vie urbaine, appliquée 
concrètement à cette classe sociale. 


Préface 


[557] Dans un traité d'urbanisation — dont l'objectif est l'applica- 
tion d’une théorie à la réforme et à l'extension d'une ville donnée 
—, on a besoin de connaitre sous tous leurs aspects, à travers leur 
fonctionnement et leurs revendications et désirs, même les plus 
intimes, les classes sociales qui constituent la population de celle-ci, 
si Fon veut améliorer matéricllement la manière de vivre de 
l'ensemble de la société urbaine. 

11 est donc absolument nécessaire de compléter la statistique 
précédente par une autre faisant apparaître les moyens et la manière 
de vivre de chaque classe sociale; alors, et seulement alors, nous 
aurions une idée très précise de la vie urbainc de Barcelone. 

D'autre part, cette statistique nous fournirait un extraordinaire 
outil de travail, un instrument qui, mis au service de la science 
et de la technique de l'urbanisation, nous faciliterait matériel- 
lement le choix des moyens propres au bon fonctionnement de 
chaque classe dans la vie urbaine. 

[558] J'étais bien décidé à entreprendre cœæ travail, mais je me suis 
rapidement aperçu de l'absence complète d'information en ces 
matières. ]1 fallait partir de zéro et le premier pas, déjà, était trop 
important pour mes propres capacités de travail. Plein de bonne 
volonté, j'ai commencé à faire des enquêtes sur place, mais j'ai 
malheureusement dû renoncer à cette tâche : en Espagne, les 
diverses classes sociales sont extrêmement cloisonnécs et cachent 
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imposer des charges injustes pouvant entraver la liberté indivi- 
duelle. ni chercher dans les barrières douanières une protection 
illusoire. 

Les propriétaires et directeurs des établissements industriels ne 
gagneraient rien en recherchant exclusivement l'accord avec leurs 
propres ouvriers, aussi juste et équitable qu'il soit. 

Pour les mêmes raisons, les ouvriers ne doivent pas énoncer des 
revendications qui mettraient leur entreprise — donc leur propre 
existence — en danger. 

Pour parvenir à une solution convenable du point de vue écono- 
mique et satisfaisant les intérêts généraux et particuliers, tout en 
garantissant la survie des industries en danger, il faudrait recher- 
cher la concertation de tous les industriels pour trouver l'égalité 
concurrentielle dans les marchés de la consommation. 

Une grande assemblée internationale où soient représentés 
les producteurs de tous les pays industrialisés sous les auspices 
des gouvernements civilisés établirait les principes équitables 
pour l'ensemble de la population ouvrière qui, tout en garantissant 
l'exercice de la liberté individuelle, empêcheraient des dommages 
à un tiers. Tel serait, de notre point de vue, le moyen le plus efficace 
pour éviter que la question du bilan économique de la classe 
ouvrière ne fasse, un jour, éclater le fragile réceptacle où certe 
classe est aujourd'hui contenue avec tant de difficulté. 


(FIN NTI SECOKD TOME) 
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soigneusement leur prospérité ou leur pénurie : personne ne veut 
répondre aux questions des enquéteurs. 

Dans mon désarroi, un événement heureux m'a cependant 
permis de réunir les renseignements concernant la classe sociale 
dont lc fonctionnement est le plus intéressant à la fois pour elle- 
méme et pour les autres classes. 

C'était en 1855, à un moment où le conflit interminable entre 
le patronat et les ouvriers culminait dans la grève générale. Pour 
en sortir, on décida d'un commun accord la création d'une 
commission destinée à négocier avec le gouvernement. J'eus la 
chance d'appartenir à cette commission (la seule nouvelle de sa 
création provoqua un apaisement de la classe ouvrière) en com- 
paegnie de quelques ouvriers talentueux et fiables. Comme on pou- 
vait lc supposer, les résultats obtenus à Madrid s'avérèrent com- 
plètement inutiles devant l'incompréhension du gouvernement 
quant aux problèmes de la classe ouvrière. Les représentants de 
celle-ci souhaitaient impéricuscment montrer, à l'aide de données 
irrécusables, qu'il était pratiquement impossible de subsister, 
avec les salaires ou les prix de la main-d'œuvre en vigueur à Barce- 
lone. Je saisis alors la conjoncture favorable pour réaliser, au moins 
en partie, ma statistique urbaine tout en rendant un grand service 
à la classe ouvrière. J’offris mes services pour recueillir les données 
et les mettre en ordre, à la seule condition de pouvoir vérifier, sur 
place, les renscignements fournis. De retour à Barcelone, les 
ouvriers m'accordèrent toutes les facilités pour mener à bien cette 
enquête. 

Telle est l'histoire de la statistique que je montre ici comme un 
échantillon pratique de ce qui devrait être une statistique du fonc- 
tionnement de la vie urbaine en relation avec les classes sociales 
qui composent la population d'une ville. 

Pour le technicien qui fait un projet d'urbanisation pour une 
population donnée, ce type de statistique est un outil fondamental; 
compte tenu de notre organisation sociale, il serait actuellement 
absurde et erroné de vouloir cansigner chaque classe sociale dans 
des rucs ou des quartiers déterminés à l'avance. Dans tout projet 
urbain, l'urbanisateur doit essayer d'offrir aux familles de toutes 
les classes sociales le logis approprié à leurs maniéres de vivre 
réSpeclives et qui, tout én réunissant tes qualités propres di loge- 
ment moderne, soit d'un coût proporlionné aux ressources de 
chäcun. Le logement constitue le premier besoïn de l'homme social, 

que soit la classe à laquelle il appartient: si la satisfaction 
de ce besoin absorbe l'essentiel de ses ressources, comment pourra- 
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t-il faire face aux autres besoins, physiques et moraux, de l'exis- 
tence? 

Telle est l'utilité de la statistique du contenu social pour le tech- 
nicien urbanisateur. Elle doit tenir compte des caractéristiques 
de chaque classe tout en établissant son bilan économique, c'est-à- 
dire le montant total des ressources et dépenses des individus qui 
la composent; il s'agit là, en somme, d'établir pour chaque classe 
sociale le calcul auquel pracède l'administration pour fixer les 
impôts des classes aisécs. Mais le travail s'applique cette fois à 
l'ensemble de la société et son objectif est moins intéressé, 

Sous la dénomination générale d'ouvriers, j'entends l'ensemble 
des salariés, professionnels, apprentis, assistants ou manœuvres, 
sans distinction de sexe ou d’äge, qui travaillent dans un atelier 
ou un établissement quelconque pour le compte d'un ou de plu- 
sieurs patrons. 

La diversité que recouvre cette dénomination rend assez dif- 
ficile de tenir compte et d'intégrer dans la statistique les milliers 
de particularités de chaque métier et de tous les échelons à l'inté- 
rieur de cœux-ci. Sans doute, un tableau complet de tous les métiers 
aurait donné un (ravail d'un grand intérêt pour les sociologues, 
mais il n’était pas nécessaire à l'urbanisateur qui a surtout besoin 
d'un travail de synthèse !. 


Conclusions 


Ici prend fin notre travail théorique sur la vie urbaine de la 
classe ouvrière à Barcelone. Le résultat du bilan économique qu'on 
vient de transcrire et qui pourrait être calculé pour l'ensemble 
des villes industrialisées, se révèle peu satisfaisant. ]l justifie large- 
ment l'attention portée par les écrivains et les intellectuels aux 
problèmes spécifiques que pose la vie urbaine à l'ouvrier contem- 
porain, dans l'espoir d’y voir apporter une solution. 

Même réduit aux étroites limites du bilan économique, le pro- 
blème est déjà très compliqué par les intérêts contradictoires qu’il 
oppose. La marge de manœuvre est donc fort réduite. 

Lc gouvernement — premier intéressé à l'affaire — ne peut ni 


1. Ensuite, Cerdà développe au long de 110 pages l'extraordinaire statistique 
sur la situation de la classe ouvrière, dont le hui esseriel est de montrer les 
condilions de vie des ouvriers salaries de la ville, selon leur « catégorie », 
ct la justes de leurs revendicalians. (NdT.) 
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TOME I 
L’urbanisation considérée comme un fait concret 


* AU LECTEUR 

% AVANT-PROPOS 
AVERTISSEMENT 

* INTRODUCTION 


LIVRE I. ORIGINES DE L'URBANISATION 


* Préliminaires 
* Chapitre 1. La nécessité du logement est l'origine de l'urbanisation 


“ Chapitre 1. La sociabilité de l’homme est la cause du dévelop- 
pement de l'urbanisation 


LIVRE 11. DÉYELOPPEMENT DE L'URBANISATION 
* Préliminaires 


Chapitre 1. Urbanisation élémentaire et primitive 


Observations préalables 
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® 1. Ébanche historique 
2. Résumé analyiigue et récapitulatif du paragraphe précédent 
A. Traglodyticme 


B. Troglodytisme uaturel 
2B. Trogiodytisme artificiel 


2A. Cyclopisme 
B. Constructions seml-souterraines 
2B. Coastructions supra-terrestres 
3A. Tugurisme 


B. Hutte du chasseur 
2B. Cabane du berger 
3B. Ferme du cultivateur 


Chapitre 11. Urbanisation combinée simple 


Observations préalables 
LC Des combinaisons urbaines simples ei homogènes À 
À. Proprés aux coutumes et besoins d'une tribu de bergers 
2A. Propres aux coutumes et besoins d'une tribu agricole 
3A. Propres aux coutumes ef besoins d'une tribu marchande et industrielle 


4A. Propres aux coutumes ei besoins d'une tribu de chasseurs ou de guer- 
riers 


* Résumé de ce paragraphe 

2. Aperçu historique des combinaisons urbaines simples mais hétérogänes 
£ À. Installation de la colonie et idée de son établissement 
* _2A. Liaison naturelle et spontanée des luabitatlans 

3A. Association des efforts pour {a défense camrauné 

* __ 4A. Développement des constructions 
* SA. Émigration et vie transcendantale de la colonie 

3. Caractère distinctif de l'urbanisation camposde #1 ses avantages 


À. Harmonie de l'indépendance de ia famille avec la sociabilité dans 
l'rbarisation ruralisée 
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2A. Neutralisation des effets des marallles par l'urbanisation ruralisée 


JA. Liberté absolue des constructices dans l'urbanisation raraltsée sans 
préjudice à an tiers 


4A. Prospérité urbaine de notre colonie, due à l'urbauisallon rurallsée 


* Chapitre ut, Des diverses combinaisons urbaincs pratiquées selon 
le génie, les coutumes et les besoins de certains peuples 


Ed _ mn” 
Observations préalables 
1. Regard rétrospectif sur l'urbanisation combimde simple, an transhion 
2. Urbanisarlon grecque 
3. Urbanisation phémicienne 
4. Urbanisation romaine 
A. Urbanisation romaine considérée dass son origine étrasque 
2A. Caractère rurailsé de l'urbanisation romaine primitive 
1A. Causes et effets de la condensalion postérieure 
4A. Urbanisation romaine daus les provinces romaines 
5, Urbanisation féodale 
A. Époque de transition 
2A. Urbanisation fcodsle en plein fonctionsement 
6. Urbanisation araho-espagnole 
7. Urbanisation kispano-américaine 


Résumd de ce chapitre 


LIVRE ll. EXAMEN ANALYTIQUE DE L'ÉTAT ACTUEL DE L'URBANISATION 


Préliminaires 


Chapitre 1. Les diverses classes d'urbes 


* Observations préalables 


Ürbas aquatiques 


A. Urbes aquatiques : volés et habitations sur l'ean 
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2A. Urbes aquatiques : habitations sur l'esu et voies sur la terre 


3A. Urbes aquatiques : voica sur l'eau et habltatioos sur la terre 


*2. Urbes terrestres 
A. Urbes sonterraines ou trogiodytes 
2A. Urbes arec babitatiocs élevées au-dessus du s0! 


3A. Urbes véritablement terrestres : voies et babiiations sar le s0l 
* Chapitre un. Parties qui divisent le territoire d'une urbe 


° 1. De {a région 
, A. Du rapport entre Ia région et l'emplacemeat de l'urbc 


B. Des régions situées sur un relief 


C. Des régions situées sur un relief proéminent 
2C. Des régions situées sur un relief de plateau 


2B. Des régions siteées sur un versant 


, 3B. Des réglons situées au fond d'une vallée 

+ C. Des régions situées au fond d'une vallée traversée par une 
rivière 

Gi 2C. Des régions situées au fond d'une vallée traversée por un 
fleuve navigable 

C 3C. Des régions urbaines adjacentes d la mer 


2A. De la réglon considérée comme champ d'actian de l'urbe 
9 2. Das suburbles 


A. Histoire de 1a formation des suburbies 


D B. Les sobarbles ayant leur origine dans la voirie 
L 2B. Les subarbles d’origine indestakile 
# 3B. Les subarbles d'origine administrative 
® 4B. Les suborbies ayant leur origine dans l'expansion erhaine 
2A. Des suborbles considérées en elles-mêmes et duns leurs relations avec 
l'arbe 
el B. Les suburbics considérées en elks-mêmes 
» 28. Les relations des suburbies entre elles et avec l'urbe 
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* 3. Da noyau urbain 


À. 


2A. 


De la forme et de la grandeur des noyaux orbains 


B. La forme des noyaux srbains 
2B. La grandeur des noyaux urbains 


Des limites des noyaux urbains 
B. Des noyaux urbains lIlimités 
2B. Des noyaux urbains limités 


C. Des limites naturelles 
2C. Des limites artificielles 
D. Des limites matérielles 
2D. Des limites morales oa conventionnelles 


Chapitre 111. Examen analytique des urbes 


* Observations préalables 


* 1. Des voies rhaïnes où rues 


A. 


Description des rues 


B. Du tracé des voles urbaines ou rues 


€. Du iracé horizontal des voies urbaines 
D. Du tracé horizontal des voies urbaines considéré dans 
son ensemble comme l'origine et la fin de la grande 
viabilité universelle 


2D. Tracé horizontal drs voies urbaines considérées en 
elles-mêmes 

3D. Tracé horizontal des voies urbaines par rapport à leurs 
articulations et leurs carrefours 


2C. Du tracé vertical des voies urbaines 


D. Développement du tracé vertical des voies urbaines 
considéré en lui-même 

2D. Accidents du tracé vertical comparé avec le tracé 
horizontal 


2B. Profil transversal des voies mrbaines 
C. Largeur des voies urbaines 
2C. Dénivellation transversale des voies urbaines 
3C. Forme et distribution du profil transversal 
3B. Revütement des voies urbaines ou rees 
4B. Sous-sol 


C. Voiles d'évacuation des eaux pluviales et donmwstiques et 
industrielles 


2C. Voies d'alimentation des eaux utiles 
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1C. Conduites du ga2 d'éclairage public et privé et câbles élec- 


triques 

e $B. Sur-s0l 

* 6B. Limites latérales et supéricarcs des 1oles urbaines où rues 

e C. Des plans latéraux qui limitent les voies urbaines considérés 
dans leur projection au sol 

* 2C. rs ii latéraux selon une coupe transversale à l'axe de 

L 3C. Des limites supérieures de la rue 

e _2A. Des voles urbaines ou rues : origine et finalité 

e B. Des voies urbaines transcendantales 

” 2B. Des voles urbaines proprement dites 

® 3B. Des voles urbaines particulières 

- 4B. Des liaisons de ces différentes voles 


e C. Liaison entre les voies transcendanrales 

. 2C. Liaison entre les voies urbaines proprement dites 
e 3C. Liaison entre les voies particulières 

|} 


4C. Examen de la physionomie particulière que représente en 
tant qu'économie viaire de l'urbe la combinaison de ces trois 
systèmes de voies 


* 2. Des imtervales ou espaces isolés par les voies rbaines 
A. De l'Iotervole dans son ensemble en {ant que lieu d'une petite urbe 


B. De l'isolement de l'intersole 


, C. Zones de votrie transcendantale 
C: 2C. Zone locale ou chemin de ronde de l'intervoie 
. 3C. Enceinte de l'intervoie 
2B. Effets et résultats de cet isolement 
L C. Forme des intervoies 


2C. Grandeur des intervoies 
3C. Position des intervaies 
e. 4C. Exposition des intérvoles 


Ce 2A. Morcellement de l’interroic 


B. Du morcellement des Intervoies réalisé au moyen des vobes Inté- 
ricures 


L C. Des voies lutérieures aux intervoies qui rellent deux points 
de la périphérie 


2C. Des voies intérieures aux intervoies qui ne ménen! pas à un 
autre point de la périphérie 
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3C. Liaison de ces voies intérieures avec les voies extérieures 
2B. Du morceilement des intervoies an moyen des terrains à bâtir 


A. Des moyens d'isolement du ierraln à bâtir 


B. Forme du terralo à bâtir 
2B. Grandeor du terrain à bâtir 
3B. Position du terrain à bâlir 
4B. Expoltion du terrain à bâtir 


2A. Du morcellement du terrain à bâtir 
4. Da plan da la maison proprement dite 


À. Du plan de la malsos camidéré dans son ensemble et comme établisse- 


ment de ls petite wrbc-maisan 


2A. De morcellement que subit le plan de Ia maison 


5. De La maison considérés comme kabiation de la famille on comme urbe 


élémentaire 
A. De La maison-habltation simple on isolée 


BR. Des moyerm, conditions et circonstances de l'isolement 


C. De la zone isolante 
2C. Conditions du mur isolants et enveloppant 


28. De ia distribution de l'alre Koléc 


C. Espaces destinés à la voirie de la maison isolée 
D. Voies transcendantales de la maison isolée 
2D. Voies vicinales de la maison isolée 
E. Du tracé des voies domestiques contidéré en lui- 
méme 
2E. Du tracé des voles domestiques: de la maison isolée, 
du point de vue de ses articulations et liaisons 


2C. Espaces destinés au séfour 


D. Livux destinés au service de La collecriviré 
E. Locaux destinés à l'entretien 
2E. Locaux destinés au nettoyage 
IE. Locaux destinés aux réunions 
4E. Locaux auxiléaires de l'économie dnmestique 
2D. Locaux destinés au séjour individuel 


3B. Sous-sol, sol, convertnre et volume simospbérique de ls maison 


C. Du sous-ol de la maison 
2C. Du 10! de la maison 
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3C. Couverture es combles de la maison 


D. De la couverture de la malion 
2D. Des combles de la maison 


4C. Volume atmosphérique de La maison 


e 4B. Vldes pratiqués ou laissés en élévation, à l’intérieur comme à 
l'extérieur 


* _2A. Della malson simplement conshinéc 
° 3A. De la rusison en combinaison complexe 


* 4A. Du morcellement de l'habliation ou de In combinaison confuse de la 
maison 


* 6, ladicateur urbain, ou répertoire des divinions, noms, moyens 41 signes 
conreatlonaels employés pour exprimer, distinquer et désigner les yroupe- 
meats urbains dans leur ensemble comme dans leurs parties — 


A. Du nom de l'établissement urbala, de ses divisions et des mots ermployés 
pour désigner les parties de ces divisions 


B. Des ooms correspondant à l'ensemble de l'éiablisserment urbain 
2B. Des noms correspondant aux subarbies 
3B. Des noms correspondant aux urbes 


C, Des noms génériques des urbes 
D. Accepiion uswlle des noms génériques des urbes 
° 2D. Origine et étymologie des noms génériques des urbes 
21C. Des noms propres des wrbes 
D. Des noms propres des wrbes provenant de leur fondation 
2D. Des noms propres des urbes provenant de leur 10po- 


graphie 
3D. Des noms propres des wrbes relatifs à leur importance 
hisiorique, agricole es industrielle 


2A. Des divisions adoptées dans les enceintes urbaines et des noms el 
signes employés pour distinguer et dénoter chacanc des parties 


B. Des divisions, noms et signes relatifs à une enceinte urbaine 
2B. Des divisions, norms et signes relatifs aux voles urbaines 


C. Des divisions transversalrs des voies urbaines et des noms 
qu'elles reçoivent 
2C. Des divisions de la voirie urbaine dans Le sens longitudinal 
et des signes et noms avec lerquels se distinguent ces parties 
D. Des divisions que subit la voie dans son sens longiiu- 
dinal 
2D. Des noms correspondant aux rues 
E. Des noms d'appellation des rues 
2E. Des noms propres ou individuels des rues 
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F. Des noms propres des rues, considérés selon 
leur signification ou objet 
G. Des noms propres des rues de signification 
absolur 
2G. Des noms propres des rues de signification 
relative 
3F. Des tentatives récemment faites par quelques 
administrations pour systématiser la nomencia- 
ture des rues 
3D. Des noms des entités complémentaires de la voirie 
et des accidents de la voie 


38. Des divisions, noms el signes des Intervoies 
4B, Des noms et signes de 1a maison et de ses disiaions 


C. Des noms génériques de la maison 


2C. Des signes employés pour distinguer les maisons les unes 
des autres et les individualiser 
D. Histoire des signes distinesifs des maisons 
E. Première époque : l'individualisme es les signes 
symboliques 
2E. Seconde époque : l'administration et la numnéro- 
sation 
2D. Derniers systèmes de numérotation et de signalisation, 
avaniages et inconvénients 


3C. Des noms et signes des divisions variées de la maison dans 
son ensemble et dans ses détails 
D. Des noms des diverses superpasitions de La maison 
2D. Des noms et signes des pièces qui constituent le foyer 
3D. Des noms et signes des voies es de toutes les autres 
parties qui servent comme auxiliaires de la maison par 
rapport à la voirie, la lumiére et la ventilation 


* 7. Fonctionomie urbaine 


À. 


2A. 


Du foncilancement urhain par ruppori aux inlervoies 


B. Du fonctionnement urhain considéré dans l'appartement de 
l'individu 


2B. Du fonciionnement urbain considéré dans le foyer familial 
38. Da fonctionnement urhain considéré dans le vaksinage 


4B. Du fonctionnement urbain par rapport au covoisinege de l'inter- 
vole 


Da fonciionnement trbaln considéré dans les voies 


B. Du fonctionnement urbain dans le sens longliudinal de la vole 


C. Da la circulation des piétons 
2C. De la circulation des montures 


2B. Du fonctionnement urbain dans le sens transversal de Ia voie 
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C. Limité au trottoir 
2C. En ce qui concerne la chaussée 
AC. En ce qui concerne la traversée de part en part 


Le 1B. Du fonctionnement arbain sur la voie aux carrefours 


3A. Du fonctionnement urbain extérkeur 


° #. Du fonctionnement relatif aux récessités malérielles de Îa collec- 
tivité 
2B. Du fonctionnement correspondant à l'expansion et à la commu 
nication 
e C. Du fonctionnement dont l'objet est la détente er l'agrément 
° 2C. Du fonctionnement dont l'objet est la communication 


e 4A. Du fonctionnement de l'administration dans l'urbe 


e B. Do fonctionnement dans les rmes 


C. Sur le sol de la rue 
2C. Dans le sous-s0! de la rur 
1C. Sur le sur-s0l de la rue 
1 2B. Du fonctiongement dans les intervoks 
3B. Do fonctlonrement coscernant les lieux et objets an service du 
pablic 
C. Du fonctionnement administratif relatif à l'hygiène publique 
2C. Du fonctionnement administratif pour les lieux et objets 
concernant l'économie domestique 
e 3C. Du fonciionnement administratif chargé de régulariser. 
protèger et harmoniser tout les autres fonctionnements 


| 
| LIVRE IV. RAISON PHILOSOPHIQUE DU MODE ACTUEL DE L'URBANI- } 
SATION 


* Préliminaires Su 


ns, 


Chapitre 1. De la formation des urbes'du point de vue des besoins 
de chaque époque et des moyens de locomotion de chaque époque 


* Observations préalables 
1. De la formation des urbes à l'époque de la locomotion pédesire 


° A. De la formation des vales urbaines 


2A. De la formation des imtervoles urbaines 
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3A. De Ia formation de la margon 


4A. De [a formation de l'ensemble de Furbe 


. De la formation des urbes à l'époque de la locomotion équestre 


À. De la formation des roics 
2A. De la formation des interroies 


\ B. Intervoies d'originc agricole 
2B. Intervoies d'origine Industrielle 
3B. Intervoies d'origine mercantile 
4B. Intcrvoies d'origine militaire 


3A. De la formalilon de [a maison 


4A. De la formation de l'ensemble de l'urbe 
De La formation des urbes à l'époque de la locomotion de tralnags 


nn mme 


A. De la formation des voies urbaines 

2A. De la formation de l'intervole 

3A. De La formation des 1nalsons 

4A. De ls formation de l'ensemble de l'urbe 

De la formation des arbes à l'époque de la locomotion à roues 
À. De la formation des s0ies$ urhaines ré 


{ DR. En ce qui concerne leur tracé horizontal 
28. En ce qui concerae leur tracé vertical 
3B. En ce qui concerne leur largeur et leur distribution 


2A. De !a forrualion des intervoles 
3A. De la formation de la malson 


4A. De la formalion de l'ensemble de Purbe 


Chapitre ir. Des réformes et transformations réalisées dans les 
urbes d'une époque à l’autre 


* Observations préalables 


1. 


Das réformes et transformations réalisées dans les nrhes lors du passage 
de la locomotion pédestre à la locomotion équestre 


A. Des transformations des voies urbaices 
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B. Dans leur iracé horizontal 
2B. Dans leur (racé vertical 
3B. Dans leur largeur, leur distribution et autres accidents super- 
posés 
2A. Des tramformalions des Intervoles 
3A. Des iransformaiions de [a maison 


*  4A. Des transformations des wrbes dans leur ensemble 


“2. Des réformes et transformations subies dans les wrbes lors da passage de 


da locomotion éasestre à omotfion à rones 


1e A. Des réformes et transformations subles dans les urhes dans la pre- 


mère séciode de transition de Ia locomation équestre à la locdoton 


B. Des transformations des voles arbainés 


C. Dans leur tracé horizontal 
2C. Dans leur iracé vertical 
3C. Dans leur largeur, leur distribution et auires accidents super- 
posés 


2B. Des transformations des imervoles 
38. Des transformations de La maison 
C 4B. Des transformations des mrbes dans leur ensemble 


* _2A. Des réformes et transformations subics dans les urbes dans Îg deuxième 
_pérlode de transition de Ia locomotion équestre à la focomotion à roues 


* Obrervations préliminaires au sujet de l'introduction de la locomotion à roues 
dans les urbes 
= B. Des transformations des voles wrbalnes 


C. Dans leur tracé horizontal 
2C. Dans leur iracé vertical 
3C. Dans leur largeur, leur distribution et autres accidents super- 
posés 
D. Largeur de la voie 


2D. Distribution, forme et chaussée 
3D. Tous les autres accidents superpasés à la voie 


2B. Des transformations des imersoles 
3B. Des transformations de la maison 
e 4B. Des réformes ei transformaiions des urbes dans leur ensemble 


* _3A. Des moyens économiquex employés poor menkr à bonne fin les réformes 
chaines 
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* Chapitre in. Des réformes et transformations des urbes pour pré- 
parer la transition de la locomotion à roues originaire à la loco- 
motion perfectionnée 


TOME I 
Statistique urbaine de Barcelone 


* Préface 


L Du contenant : Situation et circonstances topographiques et 
climatiques, membres, organisme, en plan et en élévation 


Sltuation er circonstances 


À. Situatlan 
2A. Circonstances topographiques 


B. Encelste et surface dé l'encelate urbaine 
2B. Surface de ]a juridiction urbaine et rurale 


3A. Cireamstances climaiiques 


B. Pressoln atracsphérique mayenne 
2B. Tempérainre moyennc en °C 
3B. Évaporation moyenne 
4B. Plules, moyenne annucile 
SB. Moyenne de |ours ensolelllés, couverts, nuageux et pluvieux 


6B. Moyenne quinquennale des vents daralnants 
Membres #n plan et en élévation 


| as et fniervoles dans l'urbe-mairice et dans les 


- … ri 
(_B. Plan de voirie de l'urbe-matrice, avec rues, places et places-nends, 
en considérant a nature ct les circo s de chaque élément 


C. Rues et places dans leurs dimensions respectives, selon l'ordre 
alphabétique, classées en fonciion de leur direction {parallèle 
ou orthogonale d la côte) et de leur importahce économique 

. ét viaire 


“ 
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2C. Places-nœuds, dimensions et importance 


3C. Nombre et dimension des ruvs, places et places-nœuds 
4C. Nature et circonstances des nœuds, des tronçons et des places- 
nauds en tant qu'élèéments-membres de la trame viaire 
2B. Plan de voirie des suburbles maritimes 


C. Rues, dimension #1 classement 
2C. Places-nœuds 
3C. Résumé des rues et des places-nœuds 
4C. Nature et circonstances des nœuds et des tronçons en tan! : 
qu'éléments-membres de la trame viaire 


GB. eryoles.| avec leurs z0nes de contour et superficie inté- 
— ‘rer, es, Uot-typs et ferrain à bâtis 
C. Situation et superficie des intervoies 
D. Dans l'urbe-marrice 
E. Dans chaque quartier 
2E. Dans chaque district 
3E. Dans l'ensemble de l'enceinte 
2D. Dans ia suburbie maritime 
E Dan: chaqu quartier 
2E, Dons toute la suburbie 
2C. Édifites publics : fonction, superficie, localisation e1 rayon 
d'action individuvls et collectifs 
3C. ilot-type avec son trottoir es la demi-chaussée correspondante 
4C. Dimension moyenne des terrains à bétir dans un flot-1ype 


4B. Résumé gènéral des superficies des plans de voirie et d’Intersoirie 
qui constituent l'ensemble de l'encelnie urbaine 


B. D'après bs dannées postérieures à 1927 


C. Nombre de maisons en 1827 
2C. Évolution du bâtiment entre 1830 et 1848 
3C. Maisons bâties annuellement entre 1844 e1 1848 
4C. Nombre de maisons existantes en 1849 
SC. Maisons bâties annueliement entre 1849 e1 1854 


2B. D'après les données postérieures à 1859 


C. État des maisons dans chaque ilot au intervotes de la ville- 
matrice en 1859, avec l'indication des données suirantes : 
localisation, nombre, stratification, morerilement en apparte- 
ments et expression quoniifiée de leur habtrabilité selon le 
nombre d'individus qui s°y logent 

D. Par parement d'flot 
2D. Par flot 
A4D. Par quartier 
4D. Par district 
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2C. État des maisons dans chaque flot du faubourg maritime en 
1859 
D. Par parement d'flot 
2D. Par flot 
3D. Par quartier 
3C. État des maisons dans chaque flot des faubourgs de San Beltran 
et Hostafranchs en 1859 


4C. Résumé pénéral de l'état des maisons dans l'urbe-matrice et 
dans les suburbies en 1859 


Analyse de l'habitabilité des maisons en fanction des réductions 
qui résultent des (ableaux précédents 


C. Classement des maisons selon leur surface construite, nombre 
d'érages, division en appartements et le nombre d'individus 
qui s'y logent 

2C. Dimination de la surface des parcelles sous l'effet des cons- 
tructéons et définition des surfuces restantes pour l'habtrabilité 
de chaque maison et de chaque étage 

AC. Distribution de la surface utile 


4C. Capacité atmosphérique ou volume d'air respirable par pièce 
d'habitation duns chaque 1ype de maison 


SC. Analyse des murs porteurs et de leurs ouvertures pour la venti- 
lation et la comniunication intérieure et extérieure 


Organisme en plan et «n élévation 


6A. Organigme du plan de voirie, d'intervolrle ef des interaxes, tel qu'il 
s'exprime par les rapports sulvants : 


7A. 


28. 
3B. 


4B. 


Rapport du plan de voirie et d’intervoirie à la totalité du plan de 
l'erbe 


Rapport des membres du plan à la totalité de l’urbe 


Rapport entre les différents éléments de la sirecture de voirie, de 
ceux-ci à la partie d'intérvole correspondante ef à la loialité de 
l'arbe 


Rapport entire les éléments du plan des Inieraxes, de ceux-ci au 
plan de voirie ef d'intervairie et à la totalité de l’urbe 


Organisme en élévation tel qu'il s'exprime par le : 


B. 
2B. 


3B. 


Rapport entre la surface des étages et la surface de la parcelle 


Rapport entre les surfaces utiles de chaque étage selan le type de 
maison 


Rapport des volumes almosphériques de chaque étage au volume 
total de Ia maison 
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IT. Du contenu : membres, organisme et loi de continuité de la 
population; évolution historique de la population 


A. Membres du contenu ou recensement de population 


B. D'après les données antéricures à 1857 
C. Recensements antérieurs à 1852 
2C. Recensement professtonnel, industriel et commercial de 1852 
IC. Recensement de la population ouvrière en 1856 
2B. D'après le recensement général de juin 1854 
C. Classement par lieu de nalssance et sexe 
2C. Classement par l'érat civil 
3C. Classement par âges 
AC. Classement professionnel 
3B. D'après les données postérieures à 1838 


2A. Organisme du contenu 


B. D'après les données de 1852 et 1856 


€. Recensement professionnel et industriel en 1852, avec l'expres- 
sion du nombre de contribuables et liquide imposable par 
profession ou branche industrielle 


2C. Recensement de la population ouvrière en 1856 avec son rap- 
port à la population totale 
2B. D'après le reccnscment général de 1837 


C. Classement en pourcentage de la population par lieu de nais- 
sance et sexe 
2C. Classement en pourcentage de la population par l'ésar civil 
3C. Classement en pourcentage de la population par âges 
4C. Classement en pourcentage de la population par professions 
3B. D'après les données de 1489 : rapport entre le nambre d'habitants 
dans chaque élage ou strate ri Ia population taiale 


Loi de continuité de la popalation 
\ ss’ 


JA. Loi de continuité de Ia population exprimée par les nalseances, Ia morts- 
lité, l'émigration et Ia vie moyenne des habitants 


B. Natailté 
C. Nombre de naissances, morts-nés compris, entre 1836 et 1847 
2C. Nombre de naissances entre 1856 et 1864 


IC. Taux de natalité ou moyenne annuelle de naissances par rapport 
à cent habitants 
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2B. Mortalité 


C. Nombre de décès, morts-nés compris, entre 1836 et 1847 
2C. Nombre de décès entre 1856 et 1864 


3C. Taux de mortalité ou moyenne annuelle de décès par cent habi- 
fants 


4C. Mortalité relative par sexe et par âge dans chaque classe 
sociale entre 1845 et 1847 


5C. Mortalité relative par sexe et par âge dons chaque classe 
sociale pour l'ensemble de la populaïton entre 1845 et 1847 


6C. Mortalité générale entre 1856 et 1865 selon l'étage habié, 
le parement de l'ilot correspondant, l'ilor, le quartier et le 
district 


D. Dan: l'urbe-matrice 
E. Par parement d'ilot 
2E. Par tlor 
3E. Par quartier 
4E. Par district 
2D. Dans les suburbies maritimes 
E. Par parement d'flot 
2E. Par ilot 
IE. Par quartier 
3D. Dans les suburbies rurales, par quartiers 
4D. Dans l'ensemble de l'urbe e1 des suburbies 


?C. Mortalité annuelle relative entre 1856 ei 1865, en établis san 
les données comparatives suivantes : taux de mortalité pour 
chaque étage ou strate; idem pour chaque face ou parentent de 
d'Hlor: idem pour chaque flot, quartier er distrier 


D. Dans la ville-matrice 
E. Par parement d'ilot 
2E. Par floi 
3E. Par quartier 
4E. Par district 
SE. Dans l'ensemble de l'urbe 
2D. Dans la suburbie maritime 
E. Por parement d'ilot 
2E. Par flot 
3FE. Par quartier 
4E. Dans l'ensemble de la suburbie 
3D. Dans les suburbies rurales 
FE. Par quartier 
2E. Dans l'ensemble des suburbies rurales 
4D. Dans l'ensemble urbain 


3B. Mortalité extraordinaire 


C. Nombre, classe e1 durée des épidémies survenues dans le cou 
rant du XIX* siècle et nombre de décès qu'elles ont entrainés 


2C. Mortalité extraordinaire occasionnée au cours des 89 jours 
qu'avait duré l'épidémie de choléra de 1865 selon l'étage, 
l'tlot, le quariier et le district 


219 


CERDÀ, FONDATEUR DF L'URBANISME 


D. Dans l'urbe-martrice 
E. Par iloi 
2E. Por quartier 
AE. Par district 
2D. Dans les suburbles maritimes 
E. Par flot 
2E. Par quartier 


3D. Dans jes suburbies rurales 
4D. Dans l'ensemble urbain 


4B. Vié moyenne 


C. Vie moyenne par classe ei par sexe selon les données recueillies 
entre 1837 e1 1847 
2C. Vie moyenne des individus ayant dépassé les six ans d'âge, 
selon la classe et le sexe 
3C. Vie moyenne des individus exerçant diverses professions et 
métiers 


dC. Vie moyenne par sexe cnire 1862 et 1864 
SC. Vie moyenne par sexe, entre 1862 ei 1864. des individus ayant 
dépassé les six ans d'âge 


SB. Faits comparatifs 


C. Comparaison entre les soldes démographiques des périodes 
1836 ei 1847, d'une part, et 1856 21 18635, de l'autre 


2C. Faits comparatifs qui montrent que l'augmentation de popu- 
lation entre les deux périodes considérées est due exelutire- 
ment d d'immigration 


Hi. Du fonctionnement, tel qu'il s'exprime dans les rapports 
entre le contenu et le contenant 


À. Fonctionnement entre le conteus-habiiant e1 le contemant-voirie 
B. Nombre et surface des voies avec l'indication du nombre de m° 
correspondant à chaque habitant 


2B. Surface abkolue de chaque type de membre du contenant-voirie 
correspondant à chaque habitant 


3B. Rapport dans lequel chagux partie des membres du contenant- 
voirie correspond à chaque habitant 


2A. Fonctionnement entre le conteus-habitant e1 ie contenant-interaxes 


B. Superficie de trottoir, demi-chanssée et lotervoie correspondant 
| à chaque habitant 
C. Dans l'urbe-mairice 


D. Dans chaque quartier 
2D. Dans chaque district 
3D. Dans l'ensemble de l'enceinte 


2C. Dans les suburbies maritimes 
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D. Dans chaque quartier 
2D. Dans l'ensemble des suburbles 
2B. Rappori dans legsel les différentes parties du contement-intervole 
se divisent en fonction des habitants 
3B. Surface tatale de l'Intervale correspondant à chaque babliant 


4B. Rapport dans lequel les différentes pariies du contenant (volrie 
plus Intervoirie) se divisent en fonction des babitants 


3A. Fanctlonnement entre le contens er l'ensemble du contenant 


B. Surface de voies et d'intersoles qu'intègrent la totalité de conte- 
ran( e{ celle correspondant à chaque habitant 


2B. Surface accessible des Inlervoics et volume atmosphérique cor- 
respondani à chaque hablisant 


4A. Fonctionnement entre le contenus « moteurs à sang » et la population 
urbalac : rapport entre les porabres de chevaux et véhicules et l'ensemble 
de Ia population 


SA. Fancilonnement du contens « moteurs mécaniques » par rapport à la 
population 


Conclusions 


A. État du contenant 


B. En ee qui concerne le système de voirie 


C. Nombre et longueur de chaque type de voie 
2C. Nombre et largeur de chaque type de voie 
AC. Nombre et superficie de chaque type de voie 
AC. Qualités caractéristiques des voies 
5C. Conclusions 
2B. Ea cc qui concerne le 1ystème d'Intervoies 
C. Intervoies non bdties propriété de l'administration publique 
2C. Fntervoles bâties 


D. Propriété de l'administrarion 
2D. Propriété privée 
3D. Propriété mixte 
4D. Conciuitons 


1C. Qualités de l'intervoie 


D. Propriété de l'adminirtration 
2D. Propriété privée et mixte 


2A. Valeur du contenant : prix moyen des terrains à bâtir ei des loyers 
annuels selon la classe de vole 


JA. État du contenu 


B. Considéré en sol-même 
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C. Naissances 


2C, Décès 
3C. Vie moyenne des habhants 


. Far rapport au contenant 


C. Sur Le plan horizontal 


D. Par quartier, montrant que la mortalité varie en fonction 
de la chasse sociale et que le maximum de décès est enre- 
glstré dans les flots où prolifère la classe ouvrière alors 
que le minimum est atteint dans les Hlots où il y a une 
forte proportion de riches bourgenis et que ceci correspond 
également à la densité de l'flot 

2D. Par flot 
2C. En dlération 


D. Par parement, montrant les lois que fournit une varia- 
tion du taux de mortalité 
E. £Enire deux rurs où plus 
2E. Dans une même rue 
38. Entre les rues cenirairs er périphériques 
2D. Par étage, montrant que la mortalité est aussi fonction 
de l'étage habité 


4A. Charges économiques sor le conteuc : ssleur du loyer par mètre cubique 
habité, montrant les distorsions existant entre les prix relatifs des 
œsisons habitées par les gens de conditlon aisée et celles habitées par la 
classe ouvrière 


ANNEXE : MONOGRAPHIE STATISTIQUE DE LA CLASSE OUVRIÉRE À 
BARCELONE EN 1856; SPÉCIMEN DE STATISTIQUE FONCTIONNELLE DE 
LA VIE URBAINE, APPLIQUÉE CONCRÈTEMENT À CETTE CLASSE SOCIALE 


* Préface 


Chapitre 1. Remarques préalables 


Recensement de lo classe ouvrière 

Le sexe 

Catdgorirs 

Classement de la masse générale d'ouvriers 
Nombre et particularités des oavriers distingués 


État civil de la classe onvriére 
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Chapitre 1t, Conditions pour établir le bilan économique | 


1. Les recettes | 
2. Les dépenses 
3. Le solde économique 


Chapitre in. Fichier alphabétique de métiers pour préciser le 
nombre d'ouvriers et la situation économique de chaque métier 


EE 


Chapitre iv. Statistique générale 


1. Recensement de la classe ouvrière 


À. En ce qui concerne le nombre absolu de chaque catégorie et sexe | 


2A. Par rapport aux pourcentages du toial de la classe outrière et de la 
population de Barcelone 


2. Bilan économique 


A. Les receltes. c'est-à-dire le pradalt du temps de travail par le salaire 


B. Analyse des différents éléments du salaire 
2B. Conséquences. Recelle moyenne résultant de : 


C. Journées ouvrables 


D. Par ouvrier 
2D. Par catégorie d'ouvriers 


2C. Chaque jour de l'année, selon que le 1ravail soit : 


D. Égal pour les deux sexes 
2D. Estentillement: masculin 
3D. Exclusirement masculin 
4D. Exclusivement féminin 


2A. Les dépenses dérivées de la satisfaction des besoins sociaux et d'alimen-. 
tation 
B. Frals dérivés de Ia satisfaction des besoins sociaux 
C. Frais égaux pour les ouvriers célibataires er mariés 
2C. Frais exclusifs des ouvriers célibataires 
1C. Frais exclusifs des ouvriers mariés 
2B. Frais dérivés de !a satisfaction des besoins d'alimentation 


C. Dans la pratique 


D. Pour l'ouvrier célibaraire 
2D. Pour l'ouvrier marié avec femme et deux enfanis 


223 


CERDÀ, FONDATEUR DE L'URBANISME 


2C. En théorie (en supposant qu'on devrait consommer 20 & de 
nlirogène et 310 g dr carbone) 


D. Combinaisons de différents menus qui fournissent Îs 
minimum théorique 
2D. Coût des différents menus 


3C. Frais totaux d'alimentation 
3B. Frais totaux 
3A. Solde économique, c'esl-à-dire différence entre lcn recettes ei lea 
dépenses 


B. Solde de Ia population ouvrière en supposant 269 journées 
ousrables par an 


* 2H. Solde par métier ei catégorie 


ANNEXES 


DOCUMENTS 
RELATIFS AU PLAN 
DE BARCELONE * 


* Publiés par F. Estapé en annexe 
à la réédition de 1968 de la Teoris. 


Jugement critique de l'exposition publique de projets 
pour la réforme et l'extension de Barcelone 
(ILDEFONSO CERDÀ !). 


{...] D'abord, il faut éviter les flottements de significalion concernant 

les mots « idée », « pensée », « plan » et « projet » : 

— l'idée est l'image mentale originaire de l'œuvre à bâtir; 

— la pensée cest l'idée combinée avec des images complémentaires 
encore dépourvues de forme matérielle; 

— le plan esi l'expression graphique de la pensée en vue de sa réalisation; 
— le projet est le plan avec le mémoire écrit où sont exprimées l'idée 
el la pensée ayant présidé l’œuvre. En ouire, il fait connaitre les 
moyens et le système de construction, d'exploitation et de conservation, 
le budget et le bilan prévisionnel. 

1...] Le professionnel de la planification doit présenter tous ses calculs, 
les données et les explications nécessaires pour la réalisation. Nous 
n'allons pas exiger de tous ceux qui se sont présentés au concours des 
travaux philosophiques fondés sur la statistique, des études de traditions 
ci coutumes du pays [..] et des besoins et désirs de la population. €...] 
Ils ne connaissent pas — ils n’ont pas eu le temps nécessaire — les 
techniques de construction des villes. Mous sommes conscients de ce 
handicap et, en conséquence, nous nous abstiendrons de faire des 
commentaires à ce sujet. 

Toutefois {...] nous remarquons la présence à l'exposition d'un projet 
dont l'auteur est un véritable technicien et philosophe de la construction 
des villes. I s'agit du prot de M. Cerdà dont le mémoire atteint le 
plus haut niveau de perfection. [...] ÉSES 

On trouve dans les deux plans delM, Molina)le méme système de 
formes et les mêmes concepts, malgré la distinetfôn faite par le jury, qui 
montre par là son inexpérience face à un projet urbain. Les deux plans 


sont caractérisés par un système orthogonal, la longueur illimitée des 
sues. Fur Grféñlation con orme aux vents favorables et leur conver- 

1. Pamphla publié sans signature le 14 novembre 1859. 
Les coupes effectuées dans le texte des annexes sont signalés par {...). 
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gcoce vers le port, véritable cœur de la yille commerciale. Les deux 
plans indiquent les mèmes pepe en matière d'économie et 
hugonst dans leur appliéätiôn du système stratégic moderne pour 
la préservation de l'ordre public. Tous deux sont dominés Bar 14 Pensée 
qui inspire la reforme entreprise dans l'Empire voisin par Napoléon I. 

{...] A notre avis, le plan lauréat du Concours mériterait seulement la 
cinquième place [...]. En effet. le mémoire du plan de M. Rovira est 
un petit cahier où on nous décrit le dessin du plan qui, avouons-le, 
constitue un très beau tableau par la vivacité de ses couleurs ei sa dispo- 
sition géométrique. Mais, si on tente l'analyse critique de cæ plan, on 
voit clairement qu'il ne repose ni sur une pensée sulide ni sur un système 
de référence propres à un projet de ville contemporaine: on comprend 
alors pourquoi le mémoire de M. Rovira se limite à un simple commen- 
taire descriptif du plan. L'auteur ne pouvait faire autrement. Son projet 
est une transposition du modèle urbain de Vitruve qui avait fait ses 
preuves à l'époque de l'Empire romain. Il s'adresse donc, en fait, à un 
peuple et à une civilisation historiquement bien éloignés de nous. 

On y trouve l'étrange intrication de trois systèmes géométriques, 
radial, annulaire et le système de quadrilläge, Säns aucune liaison 
logique entre eux. Le jury n’a pas pu apprécier les préjudices qu'une 
telle combinaison entraïînerait pour l'hygiène, les transports et même 
l'économie de la ville. La convergence des rues radiales, entrecoupées 
par les rues annulaires, est extrémement dangereuse : 

— elle concentre l'évacuation des eaux sur le port, en créant des pro- 
blèmes de santé pour les riverains et des problèmes d'ensablement du 
port pour les bateaux de commerce; 

— elle empêche la circulation libre des vents dominants sains: 

— elle fait converger les mouvements urbains en provoquant une sur- 
densification immotivée en certains points centraux; 

— et, finalement, clle oblige À sacrifier au nom des effets visuels le 
tracé naturel des grandes voies de communication existant. 

En ce qui concerne la pensée directrice du plan, il faut dire qu'on 
ne la voit nulle part [..]. Nous voudrions savoir quelle est la raison qui 
a motivé le tracé de l'énorme esplanade située à la téte des ramblas où 
convergent les principales rues de la ville. En effet, on ne voit sur ce 
point ni port ni gare commerciale ni marché ni usine ni aucun objei 
utilitaire. On peut comprendre la place de l'agora ou le forum des villes 
grecques et romaines, car les sociétés étaient totalement vouées au 
service de la ville-État et non à celui de la famille et de l'individu. A 
cette époque-là, les citoyens devaient disposer d'un grand espace public 
dans la ville, d'un centre d'affluence et de convergence, où ils étaient 
dans les mcilleures conditions pour discuter dcs affaires publiques. 
Avec noire civilisation, cette forme de vie a disparu; l'individu actuel 
est avant tout un membre de la famille qui est à son tour la base de la 
société. 11 vit à l'intérieur du foyer familial, la sacro-sainte demeure qui 
esi à La base de la ville d'aujourd'hui, qui se manifeste extérieurement 
par son activité éminemment industrielle et marchande. 
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Nous sommes, donc, dans l'impossibilité de donner une explication 
cohérente à cette création artificielle comme à ce centre de rassemble- 
ment qui ne se trouve ni au bord d'une rivière ni à côté d'un centre de 
chemins de fer ou d'un port maritime; tout au plus, cette place pourrait- 
elle servir à un œæntre de loisirs. Les gens aujourd'hui ne vont plus à 
l'agora et ils ne vivent pas exclusivement pour les loisirs. D'autre part, 
l’auteur ne donne pss la moindre indication sur l'utilité de cette place. 
Pour nous, elle ne peut se justifier qu'en invoquant le caprice du dessin 
gratuit. 

{..] Dans les villes modernes, le hesoin d'une défense intérieure et 
la préservation de l'ordre publi sont des problèmes qui se posent sou- 
vent et de manière impérieusc; l’empereur Napoléon II a percé de 
larges avenues en démolissant le labyrinthe du vieux Paris pour faire 
face à ces besoins qui sont la garantie des nations civilisées. 11 nous a 
montré que l'ordre public n'est pas une quesiion de force ou de forte- 
resses — comme notre odieuse citadelle — mais une quesiion de tracé 
de voies urbaines, larges ei droites, ce que ne satisfont nullement les 
rues tortueuses proposées par M. Rovira. 

{...] Limiter la ville par un large canal est un acie extrémement mes- 
quin;.plus encore, c'es! une méconnaissance totale des tendances expan- 
gives de la ville et de sa population. L'extension illimitée pour une ville 

"n'est pas une simple cofSidéfätion anticipatrice qui prévoit une croissance 
pour un laps de temps donné à l'avance. L'extension urbaine répond à 
uné question de liberté : liberté d'édification, liberté sociale et surtout 
liberté familiale. 

Notre mot d'ordre : « À bas les murailles! » était l'expression d'un 
souhait plus social que politique: il condensait au moins trois impératifs : 
« À bas les monopoles! », « Non aux privilèges! » et « Vive la liberté 
de choix du logement! ». 

Si le jury n'a pas estimé nécessaire d'entendre cette plaidoirie pour 
l'extension illimitée de Barcelone, l’apinion publique doit, au moins, en 
être informée. En réagissant autrement, le gouvernement — qui a opte 
pour cctte extension — a satisfait l'aspiration profonde du peuple 
barcælonais; il a bien compris que scule l'absence de limites peut résoudre 
les grandes questions d'éconamie sociale et familiale du bien-être maté- 
riel ét moral; en décernant son prix. simplement honorifique, certes, 
mais beaucoup plus glorieux, à un projet qui tient compie de cette tenta- 
tive face aux restrictions du monopole foncier, le gouvernement s'est 
montré judicieux et digne d'éloge, cæ que, en toute honnèteté, nous ne 
pouvons pas dire du jury. [...] 


> | 


Jugement critique du rapport du jury 
(ILDEFONSO CERDÀ !). 


[...] Nous ne mettons pas en cause les bonnes intentions des membres 
du jury. À leur manière, ils ont voulu contribuer à l'accomplissement 
du vœu ardent maintes fois exprimé par la capitale de la Catalogne. 
Mais, malheureusement, par ses appréciations vicicuses, le jury a réduit 
au comble de la vulgarité cette œuvre grandiose à laquelle on ne pourrait 
s'attaquer qu'à partir des hauts niveaux de la science sociale et de la 
philosophie. 

Les principes de l'économie politique et sociale, de l'hygiène, de 
l'administration publique, de la morale, de l'ordre public et mème ceux 
qui dérivent purement de la technique sont absents de l'argumentation 
du jury. Pour lui, ces principes ne constituent pas des critères de vérité 
et de cærtilude, œ qui est regrettable lorsqu'il s'agit d'un enjeu aussi 
important. 

A dire vrai, la construction des villes n'a pas fait l'objet de recherches 
philosophiques, et très peu de gens se sont intéressés à l'étude des rela- 
tions que cétie discipline entretient avec les autres savoirs scientifiques. 
11 faut noter que cette situation d'abandon théorique n'est pas particu- 
tière à notre pays, mais qu'elle concærnc toutes les nations civilisées; 
jamais on n'a essayé de corriger les vices de ces amas anarchiques 
d'immeubles que, sous le nom de « villes », nous a légués le Moyen Age. 
Voilà pourquoi on peut excuser les erreurs — ou plutôt l'ignorance — 
du jury. 

La construction des villes deviendra bientôt une science à part entière. 
Elle demiändera des recherches anprafondies dans foules les branches 
du savoir humain e1 plus particulièrement dans les sciences sociales et 
la technologie de la nouvelle civilisation. En effet, les grands travaux 
urbains qui seront entrepris, soit pour réformer les villés actuelles, sait 
pour cofislfuire des villes neuves dans un éspäce vierge, devront saiis- 
faire en tout cas les besoins de la civilisation moderne et des sociétés 


1. Pamphiet publié sans signature le 12 novembre 1459. 
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qu'elle engendre, afin de(oger convengblement june humanité en proie 


à une croissance et un développement continus. 

L'exposition des plans pour l'extension de Barcelone illustre bien 
l'abandon théorique auquel à été soumise la construction de villes et la 
faiblesse philosophique de ceux qui se sont consacrés à son étude. Le 
rapport du jury nous a rappelé le slagan d'un projet qui avait attiré notre 
atteniion pendant l'exposition. Ce slogan, à prétentions philosophiques, 
dit : « Le tracé d'une ville est œuvre du temps plutôt que d'architecte ! ». 
Cetie citation détestable est extraite du 7rajté d'architecture de Léonce 
Raynaud; il s'agit d'un principe absurde, voire grotesque, qui, s'il 
était effectivement appliqué, nous conduirait derechef à l'époque de la 
barbarie, où les villes étaient le produit du hasard [...]. Dans ce siècle 
de culture, de découvertes ct de civilisation perféctionnée, il est amusani, 
sinon ridicule, d'oser laisser au temps non seulement la tâche de déve- 
lopper et étendre nos villes, mais encore celle de dicter leur tracé propre- 
ment dit {...]. Les tracés anarchiques et irréguliers de nos centres-villes 
sont cœrtainement l'œuvre du temps. Nous ne savons pas si M. Raynaud 
aurait voulu retourner en arriére. En rèvanche, nous sommes sûrs 
que lel n'était pas le souhait de celui qui a pris cette citation pourcouron- 
ner un projet comportant, bien entendu, un tracé volontaire et non 
abandonné au hasard. 

{..] Nous pouvons excuser l'ignorance en matière de construction 
de villes qui se manifeste dans le rapport du jury. Par contre, nous 
devons condamner sés erreurs et ses contradictions. En effet, si le jury 
ne souhaitait pas décerner son prix à un projet qui nc fût pas « conve- 
nable et réalisable », on voit mal comment il a choisi celui dont il consi- 
dére que « les places et les grandes avenues semblent démesurées », 
que « les travaux hydrauliques sont dépourvus d'originalité et peu 
applicables dans le cas actuel », etc. Dans ces condilions, le jury aurait 
êté plus logique en s'abstenant de décerner un prix. 

Lcs erreurs du jury ne sont explicablés que par une volonié diploma- 
tique. Ces erreurs sont parfois grammaticales, comme celle qui consiste 
à appeler « projet » un simple « plan » sans mémoire ni programme 
économique [..] Mais on relève des erreurs historiques plus graves, 
telles l'affirmation selon laquelle « l'agrandissement futur de Barcelone 
suivra les mêmes lois de croissance urbaine sclon lesquelles, par le 
passé [...], les élargissements successifs de l'enœinte urbaine se sont 
faits »… Voilà comment on écrit l'histoire! 

{...] Dire que le développement urbain de Barcelone s'est fait sclan 
des cercles conceniriques autour du noyau primitif est un fait certain; 
ajouter que la cause en est une force naturelle el insiinctive est un men- 
songe pur. La vraie raison de ce développement urbain réside dans la 
tyrannie des gauvernements qui, despotiquement, ont camprimé la ville 
et ses habitants, en érouflfant ainsi les vériables forces naturelles de 


1. En français dans ke lexte. 
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l'esprit humain. Voilà la leçon de la « vraie » histoire, celle qu'il faut 
étudier avant d'établir un plan d'extension qui soit en étroite harmonie 
avec l'art et avec ia science! 

[...)] Le jury reconnait les désavantages du système de prix et de 
concours dans ce cas précis. (...] Fallait-1l, en réalité, lancer un concours 
et décerner un prix? Dans notre siècic positiviste, cœtie procédure équi- 
vaut à préjuger a priori de la valeur d'un produit. [..] Pour celui qui, 
généreusement et par patriotisme, procède à des études, il ne peut y 
avoir qu'un scul prix : la gloire, et non l'argent. 

Quant au jury, comment trouverait-on des individus initiés dans [a 
matière, indépendants et sans préjugés. qui, avec impartialité, puissent 
juger les mérites de chaque projet? Non, la procédure choisie n'était 
pas correcte. D'ailleurs, notre législation établit une méthode ouverte 
et rationnelk, sans délai et sans prix, mais garantie par Île gouvernement 
et la Junte des Travaux publics qui, eux, sont de véritables experts. 

[...] Comment le jury peut-il affirmer avec désinvolture que, dans le 
plan lauréat, « Les rues qui 1ayonnent depuis les limites de la vilie actuelle 
sont une liaison naturelle et aisée entre œlle-ci et les villages des envi- 
rons »? Une telle liaison n'existe pas, car la périphérie suburbaine est 
matéricllement isolée de la ville par une solide palissade doublée d'un 
canal, En supposant qu'une (elle communication soit établie, elle le 
serait pour et par la ville de Barcelone: elle n'aurait rien de naturel ni 
de facilité puisqu'elle entrainerait tous les villages voisins vers la grande 
place que nous avons critiquée ailleurs. Là où le jury avait trouvé un 
objet digne d'applaudissements, nous ne voyons qu'un nouveau motif 
de censure et de désapprobation. 

Les préjugés du jury à l'égard des rues illimitées sont aussi étonnanis. 
{...] 1! serait plus utile, sans doute, de méditer philosophiquement sur 
la tendance désormais généralisée dans les grandes villes de la planète, 
qui ont sacrifié aux grands travaux urbains pour élargir et allonger leurs 
rues jusqu'aux limites naturelles infranchissables. Nous estimons qu'il 
est gênant et inutile de s'attarder à des recherches épuisantes sur ce que 
le scns commun peut déduire aisément : les rues, en tant qu'éléments 
de circulation. grands canaux pour les vents purificateurs et moyens 
stratégiques pour maintenir l'ordre public, seront droites et aussi lon- 
gues que possible. L'homme dans la rue cherche à rencontrer vite l’objet 
pour lequel il s'est mobilisé et la géométrie ne fournit, dans ce cas, qu'une 
seule solution : la ligne droite. 

Aux yeux de la science, former le squelette de la ville en recoupant un 
système de rues radial par un système concenirique polygonal est un 
échec. Plus absurde est encore ic remplissage des trapèzes résultants 
au moyen du système orthogonal. Ceite procédure révèle une méconnais- 
sance profonde des lais du mouvement et de la circulation urbaine, de 
la géométrie descriptive, des systèmes des vaies urbaines, l'incapacité 
(inavouée) à imaginer l'application du symbolisme du dessin à la réalité 
bâtie. On a cherché la beauté du dessin à lout prix dans la symétrie et 
la coloration du plan. En voulant fuir le désordre apparent de la science, 
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on tombe dans le désordre réel de l'empirisme; pour éviter la monotonie 
de la régularité, on s'enfonce dans la monotonie de l'irrégularité. 

Finalement, tout — y compris le prix — relève de la pensée resiric- 
tive et monopolisatrice de l'auteur et du jury : « Il est possible que le 
plan ne soil pas entièrement construit avant de longues années … » 

Cette remarque veut dire qu'on limitera la croissance par zones, de 
façon à cœ qu'on ne puisse pas construire plus avant sans avoir épuisé 
toutes les autres possibilités. Cette vision ne pourra pas se développer. 
C'est impossible, après la longue lutie menée par Barcælone pour obtenir 
enfin une grande liberté d'extension. Si pourtart elle devait prévaloir, 
alors Barcelone aurait à supporter une oppression plus odieuse encore 
que celle des murailles d'antan, plus tyrannique et préjudiciable, parce 
que, fille de la spéculation, elle est fondée sur le monopole le plus injus- 
tifiable et le plus répugnant. Les spéculateurs achèteraient les terrains 
de la première zone à des prix élevés. Puis, disposant du monopole, ils 
demanderaient des prix de loyer exorbitants pour le plus grand malheur 
de la population barcelonaise. 

Avec l'entassement prévu, l'hygiène ne serait pas mieux traitée [...]. 
La convenance publique et privée, la santé des habitants, la liberté 
sociale et politique, etc. tout serait sacrifié aux « proportions régulières » 
et à « la facilité d'extension des services administralifs ». Le jury oublie 
que c'est l'administration qui est au service de la société, et non l'inverse. 
Une ville ne doit pas être une prison, une caserne, ou un couvent. [...] 


Critique parallèle des projets de M. Cerdà et de 
M. Rovira (RUPERTO LACOSTA 1). 


[..] Depuis quelques années, les Barcelonais ont compris l'impor- 
tance de la politique urbaine ei, d'une voix unanime, ils se sont prononcés 
pour la démolition des odieuses murailles qui entravaient le développe- 
ment de la ville. Lorsque le gouvernement aoccéda à cette demande 
unanime, nous, les Barcelonais, ressentimes une satisfaction profonde : 
nos désirs étaient sur le point d'être comblés. 

Pour accélérer le pracessus de l'extension de la ville en maintenant 
l'ordre, le gouvernement décida de charger l'ingénieur Cerdà de l'élabo- 
ration d'un plan topographique des environs de Barcelone en vue du 
futur plan d'extension. Ces opérations purement géométrales, qui ne 
demandent d'autres connaissances que celles d'un arpenteur, avaient 
donné à M. Cerdà l'auréole d'un expert en matière de plans d'extension, 
alors qu'un véritable artiste de génic aurait laissé cette tâche secondaire 
à un assistant. 

Quoi qu'il en sait, et sans vouloir dénigrer la personnalité de M, Cerdà 
qui, comme ingénieur, vaut ce qu'il vaut, il faut dire que dans l'élabora- 
tion du plan d'extension, M. Cerdà a agi sans loyauté. En effet, en même 
témps que ses experts recueillaient les données pour le plan topogra- 
phique, M. Cerdà travaillait déjà le plan d'extension sans que personne 
ne lui en eût donné l'ordre. Ainsi, avant même la convocation du concours 
de projets, M. Cerdà avait-il déjà envoyé le sien au ministère des Tra- 
vaux publics, qui, bien sûr, le fit approuver. 

Le public ignorait ces démarches. Inconsciemment, il liait les noms 
« Cerdà » et « extension » à cause du matraquage informatif auquel il 
avait été soumis. Mais quelle ne fut sa surprise lorsque, après avoir 
eolendu le règlement du concours, le ministère fit connaître sa décision. 
On comprend bien la détresse des artistes qui avaient mis leurs espoirs 
dans le concours. De la même manière, plusieurs responsables de l'Hôtel 
de ville démissionnèrent parce qu'ils considéraient que leur dignité 
avait été atteinte. 


I. Barcelone, décembre 1859, 
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Le nombre de participants au concours diminua considérablement, 
sans douté parc qu'on croyait qu'aucun projet ne pourrait rivaliser 
avex cœlui de M. Cerdà [...]. Malgré tout, le concours fut mené à bien 
et jury put décerner ses prix. Finalement, l'exposition des projets 
ouvrit ses portes au public et nous fümes tous invités à donner notre 
avis. 

Nous y fümes dès le premier jour curieux de découvrir les « mervcil- 
leuses idées » dont se vantaient les partisans de Cerdà. Nous espérions 
pouvoir faire un parallèle entre son prajet et celui qui avait mérité le 
prix du jury. En entrant, nous avons trouvé les deux plans exposés face 
à face. 

Celui de M. Rovira nous avait agréablement surpris, au point de nous 
faire oublier les vicissitudes du concours. Les autres projets participants 
ne pouvaient, en aucun cas .— comme l'avait affirmé le jury -= prétendre 
au premier prix. 

A la fin, nous nous sommes trouvé confronté au plan de M. Cerda, 
qui n'avait pas pris part au concours. Ici, il faut l'avouer, le doute 
s'empara de nous: après avoir regardé deux ou trais fois la pancarte 
où était inscri le nom de l’auteur, nous avons dû demander de le vérifier 
à un autre visiteur. Lorsque nous luis avons demandé son avis, il s'est 
tu ei, après un instant de silence, il nous a demandé à voix basse de nous 
taire à notre tour car M. Cerdà, en personne, s'était placé devant nous. 
Assez contrarié par l'incident, nous avons quitté l'exposition pour y 
retourner sans être gêné par la présence de M. Cerdà. afin d'exercer 
librement noire droit à la critique. Malheureusement, pendant toute 
la durée de l'exposition, M. Cerdà ou ses acolytes ne la quitièrent pas, 
toujours prêts à empêcher la moindre objection, 1oui en vantant les 
mérites du projet Cerdà e1 en critiquanmi le plan de M. Rovira. 

Mais laissons de ché ces faits honteux et passons à la critique profes- 
sionnellie des deux projets. Sauhaitons que ces lignes répondent à l'auteur 
anonyme d'un pamphlet indécent intitulé « Jugement critique de l'expo- 
sition publique de prox1s pour la réforme et l'extension de Barcelone », 
qui circule ces jours<i à Barcelone! 

Nous acceptons partiellement la démarche analytique de cet auteur 
qui tend à prouver qu'un plan ne devient un projet qu'à condition d'être 
accompagné d'un mémoire en exprimant l'idée directrice. De ce point 
de vue. M. Cerdà sort gagnant, puisqu'il présenie un mémoire en trois 
tomes, tandis que M. Rovira ne montre qu'un petit cahier. Par contre, 
ce qu'il oublie, c'est que l'idée et la pensée fondamentales d'une œuvre 
sont fixées de façon définitive sur le plan lui-même; ce sont les aspects 
secondaires ou les détails d'exécution qui ont leur place dans le mémoire. 
Les experts doivent juger un projet sur la base du plan pour comprendre 
l'idée et la pensée de l'auteur, et ne consulier le mémoire que pour les 
aspecis peu appréhensibles pur le dessin; jamais un bon mémoire ne 
justifie un mauvais plan. Si la pensée est correcte, elle doit s'exprimer 


1, I s'agit du texte de Cerdà précédemment cité. {M4T.) 
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dans ic dessin. Si celle est mauvaise, le mémoire sera réduit à une acumu- 
lation d'érudition et de considérations fausses dans la mesure où elles 
procädent de données trompeuses. Très peu d'œuvres maîtresses sont 
accompagnées d'un gros mémoire. [..] D'ailleurs, les livres de M. Ccrdà 
sont remplis de données générales, étrangères aux particularités de 
Barcœlonc. Croit-il que, au moment de l'exécution, tous les détails de 
son projet seront pris en considération? Est-il assez rêveur pour s'ima- 
giner qu'il va être choisi pour mener à son terme l'extension de Barce- 
lone? Nous en doutans. Mème s'il vivait assez longtemps, il lui faudrait 
trop d'autorité pour conserver la direction des travaux : bientôt de 
nouveaux développements rendront ses prêvisions périmées. M. Cerdà 
st certainement un érudit, mais la pensée qu'il exprime dans son mémaire 
et que reflète son plan est complètement erronée. [...] 

Le projet d'une ville, comme n'importe quel projéi architectural, doit 
réunir deux qualités, l'unité et la variété, sans tomber dans le désordre 
ni dans la monotonie; les artistes n'ont point de difficultés pour appré- 
cier la valeur d'un plan sur un simple coup d'œil: ils peuvent faire 
abstraction des couleurs pour se concentrer sur les lignes. Le public, en 
général, parvient à se faire une idéc, flaue mais sûre, mème si, parfois, 
il se sent entraîné dans l'accessoire. Mais puisque l'auteur du pamphlet 
dit que le tracé des rues pose un problème scientifique et qu'à aucun 
mornent il n’esi question de sentiment artistique, descendons des hauteurs 
de l'esthétique pour nous mettre au niveau du rationaligme de cet auteur. 

Barcelone, comme n’imporie quelle autre ville, doit satisfaire quatre 
aspects : public, privé, administratif el gouvernemental, quatre domaines 
qui varient selon les particularités de chaque peuple. En ce qui nous 
concerne, la convenance exige l'aisance, la salubrité ei des rapporis de 
voisinage. Rien de plus. Ces trois conditions daiveni présider à l'aména- 
gement des rues e1 des flots: le reste ressortit du domaine privé et n'auto- 
rise pas l'intervention de la municipalité. Est-ce que M. Cerdà a mieux 
résolu le problème que M. Rovira? M, Cerdà a inventé un système d'ilots 
ouverts don: deux côtés seulement seront bâtis laissant la place restante 
à un jardin. Ce sysième donnerait sans doute une plus grande impres- 
siôn de dégagement! que celui des îlots fermés à la manière traditionnelle 
pronosé par M. Rovira. Toutefois, cette idée de dégagement, contraire 
à notre manière dé communiquer ei de vivre en société: comment pourra- 
t-elle susciter chez nous oc soulagement si attendu par les misanthropes? 
Elles nous obligerait à vivre dans un déseri au milieu d'une grande ville: 
eïilc heurterait profondément l'idée que nous nous faisons de la ville; 
pour l'accæpter, il nous faudrait commencer par nous déguiser en Anglais. 
Les habitants ne se connañtraient plus, personne ne secourraii son voisin; 
les familles resieraient retranchécs dans leurs maisons commeles seigneurs 
médiévaux dans leurs châteaux ou comme les riches capitalistes moder- 
nes dans leurs maisons de Campagne. 

Barcelone veut de l'hygiène: elle est étoufféc par l'entassement di 
la rend malade. Pourtant tout projet d'extension susceptible de la guérir 
devra nécessairement respecter quelques principes de hase. 
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La santé d'une population peut se dégrader par suite de températures 
trop élevées, du fait de l'humidité, de la présence d'électricité statique 
ou de courants d'air, mais les deux éléments auxquels il faut préter le 
plus d'attention sont les changernents météorologiques soudains e1 
l'accumulation de fuméc dans l’atmosphère. En jugeant les deux projets 
selon les principes, on voit bien que la ville projeiée par M. Rovira 
supporterait bien les changements météorologiques alors qu celle de 
M. Cerdà poserait des prablèmes en hiver pour les habitants de la zone 
Est; en outre, l'humidité s'accumulerait dans les marécages de la zone 
maritime qui n'a pas été travaillée par l'agriculiure. Sans doute, M. Cerdà 
s'est-il laissé guider par la vanité de ne vouloir fixer d'autres limites 
que la mer, les rivières et les montagnes, en oubliant qu'il a construit 
sa ville sur des terrains où {es conditions climatiques sont détestables. 

On sait depuis peu que l'électricité statique se développe avec les 
courants d'air et qu'elle est à l'origine de plusieurs maladies auparavant 
inexplicahles. Dans le plan de M. Rovira, la population, bien protégée 
par les encæintes polygonales, sera à l'abri de ces courants d'air, alors 
que, dans celui de M. Cerdà, les rues illimitées scrant transformées 
en grands soufflets sous l'influence de n'importe quel courant d'air, 
méme s'il s'agit d'une douce brise marine, et œla malgré la direction 
donnée aux rues et théoriquement conçue pour les protéger des vents 
dominants. 

[...] Dans son mémoire, M. Cerdà raisonne parfois correciement, 

mais, comme on vient de ke montrer (à propos des vents dominants), 
ses idées ne sont pas exprimées par le plan. Voici d'autres exemples : 
— page 167 du premier tome, il dit : « Nous ne sommes pas systéma- 
tiquement opposé au monopole, car celui qui introduit une amélioration 
quelconque dans uné branche du savoir ou de l'indusiric doit recevoir 
une juste indemnisation pour les services qu'il rend à l'ensemble de 
l’humanité »; 
— page 518 du deuxième tome, il affirme : « de oes systèmes, le plus appro- 
prié à notre cas est une combinaison des systèmes radial et orthagonal »; 
— et à la page 516 du même tome, il dit : « Quant à la'liaison entre 
les deux villes, la solution {a plus naturelle est celle d'un boulevard 
avec quelques places d'articulation. » 

Eh bien, nous prétendons que ces affirmations correctes se trouvent 
mieux exprimées dans le plan de M. Ravira que dans celui de M. Cerdà. 
{...] Le mérite du mémoire de ce dernier revient au temps passé à sa 
rédaction et à l'argent que les pouvoirs publics lui ont donné pour cou- 
vrir les frais de l'élaboration du plan topographique des environs dant il 
a monopolisé les données essentielles. D'autre part, M. Cerdà s'est 
borné à recopier ce qui avait déjà été écrit par les grands théoriciens du 
passé, sans qu'il ait toutefois bien intégré leurs leçons. La société ne se 
laissera impressionner par aucun prophète. 

[...] La convenance publique constitue une autre exigence relative 
à la distribution d'une ville. 

Le public d'une ville, on le trouve dans la rue, sur les places et dansles 
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bâtiments publics, et il se compose des individus natifs et étrangers qui 
se différencient selon leurs traditions et leur position sociale. 

A Barcelone, l'ancienne noblesse est peu nombreuse et on peut l'assi- 
miler à la classe des familles aisées qui disposent d'une rente élevée. 
Le second groupe comprend les industriels et les commerçants, qui se 
différencient du premier par une plus grande activité. Les arts et métiers 
occupent les individus d'un des plus importants groupes du public 
barcælonais. La classe ouvrière est assujetiie aux usines et aux établisse- 
ments industriels. Finalement, pour compléter ce classement, on pour- 
rait y ajouter un groupe constitué par les vieillards et les prêtres qui 
ont fui le tumulte du monde actuel pour chercher un refuge dans la 
nature solitaire. 

Une fois connus les besoins de chaque groupe social, il s'agit de 
déterminer les moyens permettant de les satisfaire par le biais d'une 
bonne disiribution des rues, des places et des jardins. 

Un besoin commun à toutes les classes est la communication. Or, 
dans le plan de M. Cerdà, on est sûr de faire le chemin le plus long pour 
aller d'un bout à l'autre de la ville si le point de dépari et celui de 
l'arrivée ne sont pas situés dans la mêrne rue. Commeni supporter la 
fatigue de ces langs parcours sous le soleil de plomb de l'été ou dans le 
froid de l'hiver? Les habitants de la ville de M. Cerdà seraient privés 
de communications ei condamnés à l'isolement, à mains de disposer 
d’un carrosse. D'autre pari, comment reconnaitre ces rues et ces flots, 
innombrables et identiques, qui, au lieu de se grouper en quartiers, for- 
meront un réseau labyrinthique? Un darnier sert à jouer aux dames, et 
non à dessiner une ville. 

Aucun de ces défauts n'apparaît dans le plan lauréat. Sa conjonction 
de plusieurs systèmes raccourcit sensiblement les distances, permet une 
grande variété de rués tout en maintenant une ceriaine régularité bien 
proportionnéc ei donne aux îlots la forme carrée qui s'est avérée la plus 
appropriée pour la régularité des bâtiments. À cæ propos, il faut noter 
qu'on aurait pu tirer les mêmes avantages des flois de M. Cerdà, si 
celui-ci, par un caprice inexplicable, n'avait décidé d'en couper les 
coins pour transformer les simples carrés en octogones compliqués 
qui rendront la construction très difficile. [...] 

Toutes les classes sociales ont aussi le besoin commun des rassem- 
blements populaires à l'occasion des fêtes du calendrier [..]. De la 
même manière, dans toute ville importante, on trouve une grande avenue 
où toutes les classes sociales se rendent également pour la promenade, 
les dimanches et les jours de fête. Pour satisfaire ces besoins, on doit 
disposer d'un espacc approprié au centre de la ville. Tout comme les 
Romains exigèrent un forum, la civilisation moderne a besoin, elle aussi, 
d'un centre où elle puisse s'épanouir dans le mouvement et dans la 
sociabilité qui la caractérisent. 

Comment pourra-t-on satisfaire ces besoins dans le plan de M. Cerdà? 
Dans ce grand espace qu'il place au centre de la nouvelle ville? Nous 
ne le croyons pas car, à moins de disposer d'une voiture, les habitants 
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de Barcelone d'aujourd'hui ne peuvent pas faire un trajet long d'une 
lieuc à seule fin de se rencontrer. Et ce reproche est également appli- 
cable à l'implantation au même endroit des principaux bâtiments 
administratifs où les citadins doivent se rendre réguliérement. 
L'endroit correct est celui qui avait étéchoisi par M. Rovira, ce point- 
charnière entre Îes deux villes, à la portée de tous. 
Nous allons parler maintenant des pesoins DartSNEre à CHRQUe Classe 
sociale, (Li bourgeñisie FAUSIrellE ET mmerçantc serà atlirée par la” 
r-#0one" dû port et des usines, mais elle cherchera aussi le centre d'affaires 
{ où se trouvent les commerces de luxe, le théâtre de l'Opéra et les places 
\ monumentales. Les commerçants et la classe moyenne chercheront un 
emplacement aussi central que le permettront leurs revenus ct leur 
iposition sociale. Les usines scront situées à la périphérie de la ville, 
près du chemin de fer de cæinture, et des logements ouvriers seront 
implantés à l'extérieur de la ville, car la classe ouvrière n'a pas les moyens 
de s'offrir un logement proprement urbain et, d'autre part, elle n'est 
pas attirée par le mode de vie d'une grande ville qu'elle trouve trop 
Jcosmopolite. 
Î Voici l'ordre lagique ei rationnel d'une distribution des classes dans 
la ville. II s'adapte très bien au plan de M. Rovira, alors qu'il serait 
profondément altéré dans le plan de M. Cerdà. {...] Celui-ci voudrait 
répartir également l'ensemble de la population à travers 1ous les points 
de la ville. Mais a-t-il imaginé les troubles économiques qu'engendrerait 
une telle atteinte aux situations acquises dans la ville actuelle? Donner 
la valeur à tous les terrains à bâtir serait vraiment injusie! Aucun pro- 
priétaire foncier ne voudra se soumettre à cette égalité. 

[...] Nous sommes de chaleureux partisans de la centralisation harmo- 
nicusé, même si cette idée ne plait pas à l'auteur anonyme du « Jugement 
critique » pour qui la décentralisation seule est digne d'éloge. 

LS Centralisation gouverne l'univers [...]); la centralisation donne la 
vie, conserve l'ordre des empires et des républiques. Là où elle esi 
absente, point d'ordre, paint de prospérité, c'est le royaume de l'anar- 
chie et de la décadence. - 

Qu'est-ce qu'un Etat? Un pouvoir cœntral auiour duquel tournent — 
attirés par sa force d'attraction — les chefslieux provinciaux qui, à leur 
tour, sont les centres de rotation des chefs-lieux communaux ét ainsi de 
suite, jusqu'au plus simpk pouvair administratif et économique. 

Eh bien! cette centralisation que nous voyons un peu partout comme 
source unique d'ordre et de prospérité doit se manifester aussi dans la 
ville actuelle, et avec plus de raison que dans les villes grecques et romai- 
nes — contrairement à ce que pense l'auteur du « Jugement criti- 
que ». 

[...] Dans le plan de M. Rovira, on aperçoit nettement un centre — le 
forum d'Isabelle 11 — qui domine l'ensemble sans le soumettre à un 
pouvoir absolu, Sans accaparer la vie des centres secondaires d'arrondis- 
sement Où de quartier. [...] Contrairement à l'avis de notre auteur 
anonyme, k fait de concentrer la vie urbaine au point de jonction des 
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deux villes est la garantie de l'ordre futur. sur la base d'une adminis- 


ration oise Dir iquement. cr ———— 
…] Pour terminer, il faut poser une question fondamentale : le plan 


de M. Cerdà est-il réalisable avec ke moyens de l'administration actuelle? 
Pour le plan de M. Rovira, cette question n'aurait aucun sens car, dès 
le début, il a su respecter les valeurs existantes. Mais combien de difficultés 
entraînerait seulerem le début des travaux du plan de M. Cerdà! Aux 
démalitions nécessaires pour l'ouverture de nouvelles voies succéde- 
raient les démolitions nécessaires pour régulariser les flots ainsi créés. 
Le désordre qui en résulterait persisterait pendant des siècles! En outre, 
où va-t-on aller chercher les énormes quantités d’argent réclamées pour 
indemniser les expropriations? Nous ne savons pas si M. Cerdä à 
calculé combien de terrain il faut exproprier pour percer les (rois rues 
qu'il propose... Nous en doutans. Ei que penser de l'immense damier 
de la nouvelle ville! Ce système impose l'ouverture simultanée de toutes 
les voies car tous les points auront la même valeur. [...] Nous regrettons 
sincèrement tous les préjudices portés par cœæ plan à l'idée d'un dévelop- 
pement urbain progressif, e1 cæla au profit d'une liberté illimitée réalisée 
dans l'anarchie et le désordre. [...] 


) 


Principes économiques du plan d'extension 
(ILDEFONSO CERDÀ 1). 


F. Les villes anciennes — construites par d'autres civilisations — 
ac peuvent pas servir à la civilisation actuelle qui a pour agents la vapeur 
et l'électricité. 

2. Le cadre bâti actuel est un obstacle à l'application des progrès 
de la technique moderne, mais pour l'instant sa destruction complète 
s'avère impossible. 11 faudra se contenter de réformes et de l'extension 
urbaine. 

3. Ce besoin d'adaptation exige que les gouvernements agissent rapi- 
dement et trouvent les moyens appropriés, largement insuffisants à 
l'heure actuelle. 


6. L'Empire français a eu recours au système d'emprunts publics. 
Ce moyen est injuste : les réformes affectent seulement un nombre 
limité de villes et, à l'intérieur de celles-ci, un nombre très limité de 
citadins privilégiés, alors que ke remboursement des intérêts est à la 
charge de l’ensemble des contribuables. 

7. Pour les mêmes raisons, l'imposition directe est injuste. 

8. L'imposition indirecte — toujours injuste — le serait encore plus 
dans ce cas précis. 

9. Lorsque l'extension et la réforme d'une ville sont bien étudiées, 
clles satisfont un besoin social et, en conséquence, cey projets sont une 
source de richesse dont les principaux bénéficiaires seront les propriétai- 
res fonciers. C'est danc eux qui devront supporter les frais de voirie. 

19. Les travaux de viabilisation — payés par les pouvoirs publics — 
provoquent une hausse automatique des prix des terrains contigus: 
tout en s'élevant contre kes expropriations, les propriétaires fonciers 
tirent des profits incalculables de ces opérations réalisées au détriment 
de la collectivité. 
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11. La rue est une partie intégrante du bâtiment [...]; le propriétaire 
ne vend pas seulement le terrain à bâtir, il vend aussi l'espace de voirie 
qui en dépend. Les travaux de viabilisation devraient donc étre réglés 
par le propriétaire #« de fait » et non par la collectivité. 

12. Le capital public stimule la spéculation. 

13. Dans les ilots urbains, le {ou les) propriétaire(s) ne demande{nt) 
pas à l'administration de payer les frais de viabilisation des voies inté- 
rieures: alors, pourquoi devra-t-on le faire lorsqu'il s'agit de terrains 
vierges? (...] 
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